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NOTICE SUR LE SAGE'. 


Le Sage, né en 1668, mourut en 1747, et dans cette vie de 
quatre-vingts ans, il assista à la fin du siècle de Louis XIV et 
au commencement du siècle de Louis XV; siècles si différents 
quoique si proches : l’un, tout brillant de la majesté des arts 
et des prestiges de l'imagination, où la France, corame eni- 
vrée au milieu des pompes de la victoire et des prodiges du 
luxe royal, semblait ne plus connaître d'autre langage que la 
poésie, et d'autre éloquence que celle de l'inspiration, où la 
littérature, sous les auspices de nos grands hommes, s’élan- 
gait de son berceau déjà toute formée, siècle d'enthousiasme 
où tout paraissait grand comme ce roi qui, jeune « encore, com- 
mandait à la nature comme à l’Europe, et qui, entouré de 
poëtes et d'architectes, de guerriers et de magistrats, voyait 
s'élever à son ordre Athalie ou Versailles, et se délassait de 
ses victoires en fondant ses lois; l’autre, moins majestueux 
et moins auguste, où l'esprit d'examen remplaça l’enthou- 
siasme, où l’homme, impatient du joug, discuta ses ad- 
mirations littéraires comme ses croyances religieuses, et 
s'appuyant sur le doute pour arriver à une réalité désen- 
chantée, sembla oublier qu’il y a dans l'empire des arts 
une sorte de duperic pleine de charmes, qu'il faut respecter 
par intérét pour nos plaisirs. Le Sage vécut dans une de 
ces époques où l'esprit qui doit dominer le siècle ne paraît 
encore que par de timides essais, et où la littérature indécise 
s’agite entre l'imitation respectueuse du passé et le désir de 
son indépendance à venir : mais ce n’est point chez lui qu’il 
faut chercher les traces du mélange des idées anciennes et 
des idées nouvelles; ce n’est point dans ses ouvrazes qu'on 
peut voir les deux littératures se rapprocher et s'unir quoique 
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de Ségovie, jamais, dans l’amertume de ses douleurs, il ne lui 
échappe un mot d’étonnement ni de plainte sur les formes 
de cette captivité si brusque et si soudaine. L'esprit philoso- 
phique est peint en quelque sorte dans l’homme aux pour- 
quoi de La Fontaine; Le Sage ne cherche jamais le pourquoi, 
et son silence n'est pas une discrétion respectueuse ou une 
réticence épigrammatique; c'est une ignorance sincère ct 
naîve. 

Considérons un instant l'état de la société, la condition des 
hommes de lettres telle qu’elle était encore vers la fin du 
règne de Louis XIV, et enfin la vie et les liaisons de Le Sage : 
peut-être cet examen nous apprendra-t-il pourquoi Le Sage 
ne ressentit qu’à peine l'influence des idées nouvelles. 

Lorsque, jeune et sans autre richesse que son talent, Le Sage 
arriva à Paris, Louis XIV était encore dans tout l'éclat de sa 
puissance : Catinat et Luxembourg avaient succédé à Turenne 
et à Condé; Racine, Boileau, La Fontaine, soutenaient la gloire 
de la littérature. Tout ce qui composait l'esprit du siècle, cette 
disposition d’une raison discrète sans être crédule, qui sait 
respecter également les mystères du pouvoir et ceux de la re- 
figion ; cette déférence naturelle devant une autorité consa- 
crée par la victoire et par les hommages du génie; cette 
crainte des innovations que venait confirmer le souvenir des 
égarements de la fronde, tout enfin imprimait dans les es- 
prits des habitudes de calme et de gravité qui éloignaient la 
littérature des spéculations hardies du scepticisme : telles fu- 
rent les premières impressions de Le Sage; elles ne s’effa- 
cèrent jamais. Lorsque les dégoûts qu'il essuya à la Comédie 
Française le forcèrent d'abaisser son talent jusqu’aux pièces 
de la foire, il vécut avec Piron, Fuselier, d'Orneval, quelques 
autres encore, et Crébillon lui-même, qui venait souvent s'as- 
seoir à leur table, et égayer parmi cux sa muse sombre et 
tragique ; mais la liberté même et l'indépendance de leur so- 
cité ne passa pas dans ses ouvrages, non plus que dans ceux 
de ses compagnons de plaisirs et de travaux. On vit alors dans 
la littérature une sorte d'école intermédiaire d'écrivains ap- 
partenant par le caractère de leurs ouvrages au siècle de 

Louis XIV, et par l'indépendance de leur vie et de leur caprit 
au siècle de Louis XV, formée d'hommes ingénieux et péné- 
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vivaient sous le patronage de quelques protecteurs illustres, 
et les dédicaces de leurs ouvrages étaient souvent une sorte 
de spéculation. C'était parmi le clergé qu’il fallait alors cher- 
cher le mérite de l'indépendance, et ses ministres, investis 
d'une magistrature religieuse et membres d’un corps politi- 
que puissant par ses lumières et son organisation, étaient les 
seuls qui pouvaient parler avec toute la hardiesse de la vérité, 
‘ans s'asservir aux précautions que nous impose une condi- 
tion précaire et incertaine. 

Le Sage était arrivé à Paris avec toute l’espérance de la 
jeunesse, mais sans autre ressource que son esprit: il s'en 
aida. Ses premiers ouvrages eurent peu de succès; mais bien- 
Ut Crispin rival de son maitre, et surtout le Diable boiteur, 
dstinguèrent son nom de la foule des écrivains. Ce dernier 
ouvrage eut un succès de vogue, et le duel de deux jeunes 
æigneurs, qui se disputaient le dernier exemplaire, sembla 
rappeler ces succès de théâtre où les portiers étoullés attes- 
laient la gloire de l’auteur; mais au moins le Diable boiteux 
ait plus digne de cet empressement que les pièces de Scu- 
déri. Le Sage avait étudié la littérature espagnole, au moment 
où la France avait abandonné cette étude. Cette langue et cette 
littérature, qui avaient présidé à l’éducation de nos grands 
hommes et qu’ils firent oublier, dont le vernis plus brillant que 
réel avait ébloui notre pauvreté française, lorsqu'introduites 
chez nous à la suite des reines de la maison d’Autriche, elles 
étaient devenues à la fois une source de plaisirs pour l'esprit et 
un moyen de faveur à la cour, étaient alors tombées, comme 
leur patrie elle-même, et la recherche du bel esprit avait ap- 
pauvri et desséché Ja littérature, comme l'or du Pérou avait 
appauvri ct desséché la nation. Leurs auteurs étaient négli- 
gés, leurs armées vaincues, et de leur influence sur la France 
il n'était resté qu'une sorte de décence majestueuse dans la 
galanterie. C’est dans cet état que Le Sage rappela la littéra- 
ture espagnole dans ses romans, et telle est la rapidité mobile 
de l'esprit humain que ce qui n’était qu'un souvenir parut 
presque une nouveauté. Mais ses romans n’eurent rien d'es- 
tasnol que les noms et les lieux de la scène : c’est l'esprit et 
ls mœurs françaises qu'il retrace, et dans cette perpétuelle 
allusion aux ridicules de sa patrie, dans ce retour d'imagina- 
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tion, il y a quelque chose qui plait, parce qu’on le devine: 
on sent que les Pyrénées ne sont qu'une barrière mise entre 
quelques amours-propres ombrageux et la malice de l’auteur. 
Ce voyage innocent ne dépayse personne, et au milieu des 
vices et des passions espagnoles, le lecteur sourit comme à la 
vue d’un portrait que nous connaissons. 

La Bruyère, dans le siècle précédent, avait peint les carac- 
tères de l’homme, mais isolés et sans liaison : il fait brusque- 
ment passer son lecteur d’un sujet à un autre, et l’on se fatigue 
peut-être de trébucher ainsi de réflexions en réflexions. Le Sage 
conçut l’idée de nous donner un guide qui nous dirigeat au 
milieu de ce labyrinthe des passions humaines, et si, dans 
le Diable boiteux, il n’essaya pas de tout ramener à un per- 
sonnage principal, du moins il inventa un cadre où viennent 
apparaître tour à tour les tableaux de nos vices. Ici l'unité 
est dans la forme, mais pas encore dans le personnage; c'est 
un roman à tiroirs, et si les Fdcheur de Molière, tout remplis 
de portraits finement tracés, annongaient la comédie de ca- 
ractère qui allait naître dans le Misanthrope, le Diable boiteux, 
où les peintures de nos vices se succèdent avec une rapidité 
si gaie et si spirituelle, présageait aussi le roman de carac- 
tère : Le Sage le créa dans Gil Blas. 

Le roman peut être tantôt le récit d'événements fictifs, tan- 
tôt le développement d’une passion, et tantôt enfin la pein- 
ture des mœurs sociales. L’antiquité nous a laissé quelques 
essais dans le roman d'événements et de passions, aucun dans 
le roman de mœurs. Peut-être l’état de la société s’opposait- 
il à la naissance de ce genre; en effet, à Athènes où l'on vi- 
vait, pour ainsi dire, sur la place publique, quel mérite y 
aurait-il eu à retracer ce qu’on voyait sans cesse, quelle finesse 
à révéler ce qu'on ne cachait pas, quelle sagacité à pénétrer 
ce qu'on ne dérobait pas à la vue? Il a fallu le secret de notre 
vie domestique pour donner à l'observation de mœurs l'attrait 
d’un mystère qu’on dévoile. A Rome, il semble qu'un autre 
obstacle ait empêché la naissance du roman de mœurs, et que 
la fierté romaine ait protégé les vainqueurs du monde contre 
ces révélations qui eussent appris aux peuples les petitesses 
de leurs maitres : c'était dans nos sociétés modernes, au 
milieu de la civilisation de nos mœurs perfectionnées jus- 
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qu'à la , que devait naître le roman de caractère. 

Un jour le Tasse, à l'aspect d’une belle campagne où la na- 
ture avait déployé toutes ses richesses, disait à un ami: Vois- 
tu? voilà mon poéme. Le Sage à l'aspect de cette société toute 
diversifiée de vices et de ridicules, pul dire : Voilà mon roman. 
Mais il fallait mettre en ordre tous ces matériaux confus; il 
fallait trouver l’art de faire ressortir tous ces divers person- 
pages qui allaient entrer dans son tableau. Le Sage vit le but 
qu'il fallai indre et la route qu'il devait prendre; il possé- 
dait à la fois l'esprit qui observe, et l'esprit qui inve 
dans ses comédies, avait peut-être trop sacrifié ig 
développement des caractères; Le Sage voulut éviter cet 
écueil ; il voulut que la peinture des mœurs ne nuisit jamais 
à l'intérêt de l’action. La tâche était difficile; il fallait que le 
cadre fût assez large pour admettre tous ces portraits qui de- 
aient paraitre successivement : ce n’était pas ici une action 
théâtrale où l'intérêt, resserré dans les ites de quelques 
heures, est plus vif et plus rapide, où il est concentré sur 
quelques personnages annoncés dès le début : c'est une action 
longue et diverse où les personnages paraissent et disparais- 
sent tour à tour, où il faut sans cesse multiplier les couleurs, 
donner à chacun une nuance, passer de l'un à l'autre, sans 
cependant perdre de vue le principal personnage qui s'avance 
comme au milieu d'une vaste galerie de portraits, qui tous 
ont un rapport direct avec lui. 

Le Sage a su résoudre ce problème; il a su faire à la fois 
un roman d'intrigue et de caractère. Voyons d’abord quels 
sont les ressorts de l'ouvrage; ils sont simples, mais habile- 
ment combinés pour développer les mœurs et les passions. 
Son hérus est pauvre, sans appui, et il sort de son village pour 
entrer dans le monde avec beaucoup d'espérance, un esprit 
ordinaire, quelques ducats, et une mule vieille et rétive. Eh 
bien, la nécessité développera ses moyens, et ses luttes nous 
intéresseront. Ce n'est pas un de ces esprits d’intrigue, un de 
ces Figaros audacieux, qui, dans lorgueil de leur friponnerie, 
ne craignent rien et appellent les aventures : je l'en aime 
mieux ; c'est un homme simple qui est plus rapproché de nous; 
Deus pouvons douter de ses succès sans faire injure à ses'ta- 
lents; il n'est point assez fort pour que les chances du combat 
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Si nous examinons les détails, quelle finesse d’observation, 
lorsqu’il nous montre Gil Blas qui, dupe dans sa pauvreté, 
lea encore dans sa richesse; mais qui s'élève alors, pour 
ainsi dire, des mains des fripons subalternes dans celles des 
fripons itrés, toujours trompé, mais alors avec plus de céré- 
monies! Quelle leçon profonde dans cette corruption des 
mœurs de Blas lorsqu'il devient courtisan, lui, dont la 
vertu s'était échappée, blessée, il est vrai, mais encore vi- 
vante, de la caverne des voleurs et du foyer des comédiens ! 
Quelle vérité dans la peinture de toutes ces petites protec- 
tions qui poussent Gil Blas de la cuisine dans l’antichambre, 
et de Vantichambre dans le cabinet du ministre! quelle saga- 
cité d’avoir su le placer dans la condition de valet! quel 
meilleur poste pour découvrir les faiblesses humaines, et qui 
pourrait dérober ses défauts et ses ridicules à cet examen de 
jours, à cet espionnage de tous les moments! aussi 
quelle inépuisable variété de peintures délicates! Les carac- 
teres y sont saisis sous toutes leurs métamorphoses et sous 
toutes leurs formes, depuis l'auteur grand seigneur, jusqu'à 
l'auteur simple bourgeois; depuis l'archevêque de Grenade 
et ses homélies, jusqu’au fils du barbier Nunez et ses pièces 
de théâtre. Quelle diversité de mœurs depuis le chanoine 
gourmet de Valladolid, qui a peut-être donné l'idée du vieux 
célibataire, jusqu'au maigre docteur Sangrado, cet apôtre et 
cet apostat de la saignée et de l’eau , dont la désolante allu- 
sen sera à jamais l'effroi des charlatans! Faut-il peindre 
quelqu'un de ces caractères désordonnés que la société re- 
prusse de son sein, quelqu'un de ces hommes énergiques et 
cruels que nos romanciers affectionnent maintenant? Voyez le 
caractère de Rolando, le chef des voleurs : n’y retrouve-t-on 
immoralité orgueilleuse et insouciante qui se venge 
pris qu'elle mérite, par des satires contre les hommes? 
de cette peinture fière et hardie, quel contraste que 
celui de ces chevaliers d'industrie , qui n’ont que la bassesse 
du vol et l'hypocrisie de la friponnerie! Il semble que le ro- 
man de Le Sage soit un vaste répertoire de nos folies et de 
nus vices : ce n'est pas seulement la peinture des mœurs 
françaises, c'est la peinture du cœur humain. 

Parlerons-nous maintenant de la morale des ouvrages de 
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alguazils, et de Ja caverne dans la prison. Enfin, il sait aussi 
nous offrir quelquefois de profondes leçons de murale; et, 
lorsque Gil Blas revient Oviedo voir mourir un père qu'il 
a oublié dans l’insolence de sa prospérité, n'y at-il pas une 
observation de mœurs judicicuse dans ce luxe déplacé des fu- 
nérailles du pauvre écuyer, et une leçon frappante dans cette 
indignation tumultueuse des habitants d’Oviedo, qui voient 
prodigner aux obsèques du père plus qu'il n'aurait fallu 
pour adoucir sa vie? Peut-être cependant Le Sage songe-t-il 
plus encore à peindre ici le parvenu qu’à nous faire hair 
le mauvais fils; la leçon morale n’est qu’accessoire, et il finit 
son chapitre en nous disant : « Avis aux gens du commun 
» qui, après s'être enrichis hors de leur pays, veulent y re- 
» tourner pour faire les gens d'importance. » 

Le Sage était dans la force de l’âge et du talent lorsqu'il fit 
Gil Blas, et c’est dans ce roman qu'il faut chercher son gé- 
nie. Plus tard, ses ouvrages commencent déjà à se ressentir de 
la froideur de la vicillesse; et le Bachelier de Salamanque, où 
la multiplicité des aventures remplace la fécondité des obser- 
vations, annonce le déclin de l’auteur. Nous retrouvons encore 
pourtant sa sagacité accoutumée à mettre son héros dans des 
Situations où il puisse découvrir facilement les ridicules de 
humanité. Si naguère, dans le Diable boiteux, Asmodée en- 
lève brusquement les toils des maisons de Madrid, pour dé- 
couvrir les passions de leurs propriétaires, ici, comme dans 
Gil Blas, le moyen est plus naturel et plus efficace, et le 
précepturat n'est pas moins bien choisi que la domesticité, 
pour révéler à notre curiosité le secret des ridicules et des 
vices domestiques. Je ne sais quel dieu de la mythologie 
soubaitait que l’homme eût au cœur une fenêtre qui laissät 
apercevuir ses plus secrètes pensées; il semble que Le Sage 
dans ses vuvrages ait voulu réaliser cette allégorie : mais ici 
son bachelier quitte trop tôt son role d’observateur pour 

encre celui d'un héros de roman, poursuivant jusqu'en 
ic son épouse enlevée. Ce ue sont plus des portraits 
fins et inzénieux de nos défauts, ce sont des aventures bi- 
zarres, des reconnaissances, des déguisements, et tous ces 
ressorts usés des romans espagnols. La lecture de cet ouvrage 
nous rappelle involontairement le souveuir des dernières ho- 
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mélies de l’archevèque de Grenade; et, si la prédiction de 
Le Sage pour ce roman n’est pas une de ces anecdotes inven- 
tées à plaisir, si, comme le prélat espagnol, il chérissait les 
derniers fruits de son talent, c’est ici son expérience person- 
nelle qui prouverait l'exactitude de ses observations, et il se- 
rait lui-même le témoignage vivant de la fidélité de ses por- 
traits : tant il est vrai que le génie, pas plus que la beauté, ne 
veut se convaincre qu’il vieillit. 

Le Sage dans ses romans avait dd négliger l'intérêt des 
grands événements et des passions violentes : il voulait 
peindre l’homme de la société; et au milieu des grandes 
catastrophes ou des grands sentiments, c’est l’homme de la 
nature qui reparaît. Hors du cercle ordinaire de la vie les 
ridicules s’effacent : aussi voit-on Le Sage, tout cn voulant 
animer ses personnages, leur dispenser la vie avec une sorte 
de réserve; et l'on sent qu’il craint sans cesse d'effacer cette 
empreinte des habitudes sociales qu'il veut reproduire dans 
ses portraits. Un auteur moderne, Walter Scott, dans ses ro- 
mans a suivi une route différente. Comme Le Sage, il peint 
l'humanité, et ses peintures sont aussi variées que fidèles; 
mais il nous montre l’homme au milieu du tumulte des évé- 
nements et des passions; il affranchit ses héros de toutes les 
conventions de la société, et il aime à représenter l'hu- 
manité dans toute l'indépendance de ses passions et de ses 
vertus. 

Osons comparer ici rapidement le talent de ces deux grands 
romanciers. 

‘Walter Scott travaille avec son imagination, Le Sage avec 
son esprit : l’un, scrupuleux observateur de la vérité histo- 
rique, recueille les préjugés nationaux, les opinions de l'épo- 
que et les superstitions populaires; chez lui, les passions 
générales des hommes sont subordonnées à toutes ces cir- 
constances des temps et des lieux. Chez l’autre, ce n’est point 
le Français ou l’Écossais, l’homme du seizième ou du dix-sep- 
tième siècle que nous voyons dépeint, c’est l’avare, c’est 'am- 
bitieux. Tous deux excellent à peindre des personnages d’une 
condition inférieure, et à leur prêter une sorte de dignité 
littéraire; mais dans l’un, c'est la finesse de l'esprit, dans 
l'autre, c'est l'énergie des passions qui les élèvent à nos yeux 
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au-dessus de leur état. Le Sage sacrifice souvent la conscience 
de ses héros à la gaieté d’une intrigue ; on reconnaît l’auteur 
comique : Walter Scott donne aux siens quelque chose de fier 
et d’énergique. On ne s’avise pas, en lisant l’un, de penser à 
ce que pourraient être ses héros, si, enlevés à leurs petites 
passions, ils étaient transportés au milieu du tourbillon des 
révolutions; on sent même qu'ils ne sont pas faits pour ces 
grandes épreuves; en lisant l’autre, on est embarrassé de 
savoir comment tous ces hommes qui ont quelque chose 
d'äpre et de gigantesque comme les rochers de leur Ecosse, 

ient se rapetisser à la vie du ménage. Donnez à 
Walter Scott l'Espagne pour théâtre d’un roman’, ce n'est 
pas dans Madrid ou dans Séville qu’il choisira son héros et sa 
scène, c’est au milieu des montagnes d'où s’élançaient jadis 
les compagnons de Pélage. Enfin, celui-ci a peint la vie tran- 
quille des monarchies, celui-là l’existence agitée et drama- 
tique des révolutions, et tous deux ont retracé ce qu’ils 
voyaient : l'un vivait dans le dix-huitiéme siècle, où l’homme 
sommeillait dans le repos du luxe et des beaux-arts; l’autre 
vit au milieu des agitations du dix-neuvième ; tous deux aussi 
ont bien connu l'esprit de leur époque. Aujourd’hui, le roman 
historique répond à l’état de la société; car il nous montre 
l'homme passionné pour de grands intérêts, occupé à dé- 
fendre, ou son culte, ou sa liberté, ou sa patrie; et dans le 
dix-huitième siècle, où l'homme n'était pas encore né à 
l'existence politique, où les relations du monde étaient tout 
pour lui, il aimait à retrouver dans le roman de mœurs, cette 
société qu’il voyait autour de lui. Le Sage servit ses contem- 
porains selon leur goût : dans ses pièces de théâtre, c’est en- 
core la société qu'il retrace. 

La société présentait alors un spectacle à la fois triste et 
singulier : un roi vieillissant qui survivait à sa gloire comme 
à sa famille, majestueux encore, mais qui n'avait plus que la 
majesté de la résignation; un peuple malheureux et bientôt 
imécontent, qu’aigrissaient à la fois ses misères présentes et 
te suuvenir de sa splendeur passée ; et au milieu de cet abais- 
setnent général, la scandaleuse puissance des trailants et des 
aualtôtiers. 

Je ne sais si dans Turcaret Le Sage voulut se venger de 
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cicuse, la bouffonnerie triviale de leur jeu réveilla la satiété 
des grands seigneurs. On les vit quitter les plaisirs délicats 
de la «cène française pour chercher des représentations où ils 
commengaient par rougir, et finissaient par s’amuser. 

Tel fut le théâtre pour lequel travailla Le Sage, en aban- 
donnant la scène française; mais, quoique dans ces œuvres il 
fût forcé de rapetisser son génie, l’auteur de Turcaret et de 
Gil Blas s’y retrouve encore. Ce ne sont que des ébauches, 
cependant le trait du maître s’y distingue. Il n'élère pas 
son genre au-dessus des spectateurs; mais il remplace la tri- 
vialité par une galeté vive encore, mais qui n'est plus gros- 
sière : ce ne sont plus des scènes décousues, des chants dénués 
d'action; ce sont des tableaux toujours vrais, quelquefois gra- 
cieux. L’intrigue excite et suspend la curiosité : il sait mettra 
en scène la vanité, l'ambition et toutes les passions qu'il a 
déjà peintes; il les barbouille d’un vernis grotesque; on voit 
qu'en écrivant il connaissait ceux pour qui il composait, mais 
souvent l'on est tenté de lever la veste de Gilles pour voir 
quelque lourd parvenu successeur de Turcaret, ou d’éter le 
masque d’Arlequin pour reconnaître quelque courtisan. Veut-il 
par hasard intéresser ses spectateurs? il peint la douleur, 
simplement, naturellement, telle qu’il l’a vue dans le peuple; 
et lui, qui dans le Diable boiteur nous découvre malicicuse- 
ment le secret de toutes les douleurs du monde, ici il croit à 
ce qu’il décrit, guidé toujours par cette observation judicieuse- 
que chez le peuple il n’y a pas encore assez de raffinement 
pour corrompre les vel par l'affectation, ou pour couvrir 
les vices d’un éclat de frivolité élégante. Enfin, Le Sage avec 
plusieurs autres auteurs fut le fondateur d'un de ces genres 
de littérature que nous pouvons appeler populaire, l'opéra 
comique ou plutôt le vaudeville, dont les refrains faciles et 
gais font circuler les épigrammes en leur donnant la mu- 
sique pour passe-port, le vaudeville aussi vieux que la gaieté 
française, joyeux enfant de la vivacité des troubadours pro- 
vençaux et de la malice des trouvères picards, et qui devint 
pour nos pères un besoin et bientôt un droit. 

Telle fut la carrière littéraire de Le Sage; il la par- 
courut avec éclat, mais sans ambition : toujours modeste, 
c'est par ses ouvrages seuls qu'il obtint sa réputation, et 








GIL BLAS AU LECTEUR. 


Avant que d'entendre l'histoire de ma vie, écoute, ami 
lecteur, un conte que je vais te faire. 

Deux écoliers allaient ensemble de Penafiel à Salamanque. 
Se sentant las et altérés, ils s’arrêtèrent au bord d'une fon- 
taine qu’ils rencontrèrent sur leur chemin. Là, tandis qu’ils 
se délassaient après s'être désaltérés, ils aperçurent par hasard, 
auprès d’eux, sur une pierre à fleur de terre, quelques mots 
déjà un peu effacés par le temps et par les pieds des troupeaux 
qu'on venait abreuver à cette fontaine. Ils jetèrent de l’eau sur 
la pierre pour la laver, et ils lurent ces paroles castillanes : 
Aqui esié encerrada el alma del licenciado Pedro Garcias 
(ici est enfermée l'âme du licencié Pierre Garcias). 

Le plus jeune des écoliers, qui était vif et étourdi, n’eut pas 
achevé de lire l'inscription, qu'il dit en riant de toute sa force: 
Rien n'est plus plaisant ! Ici est enfermée l'âme... Une âme 
enfermée! Je voudrais savoir quel original a pu faire une 
si ridicule épitaphe. En achevant ces mots, il se leva pour 
s’en aller. Son compagnon, plus judicieux, dit en lui-même : 
Il y a là-dessous quelque mystère, je veux demeurer ici pour 
l'éclaircir. Celui-ci laissa donc partir l’autre; et, sans perdre 
de temps, se mit à creuser avec son couteau tout autour de 
la pierre. Il fit si bien qu'il l'enleva. Il trouva dessous une 


bourse de cuir qu'il ouvrit. I] y avait dedans cent ducats, avec 
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une carte sur Jaquelle étaient écrites ces paroles en latin : 
« Sois mon héritier, toi qui as eu assez d'esprit pour déméler 
» le sens de l'inscription, et fais un meilleur usage que moi 
» de mon argent. » L’écolier, ravi de cette découverte, remit 
la pierre comme elle était auparavant, et reprit le chemin 
de Salamanque avec l’âme du licencié. 

Qui que tu sois, ami lecteur, tu vas ressembler à l'un ou à 
l'autre de ces deux écoliers. Si tu lis mes aventures sans 
prendre garde aux instructions morales qu'elles reuferment, 
tu ne tireras aucun fruit de cet ouvrage; mais, si tu les lis 
avec attention, tu y trouveras, suivant le précepte d’Horace, 
Tutile mêlé avec Vagréable !. 


3 One talit panctam qui miscuit utile duiel. 
ona. de Art poet. 
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CHAP. I. — De ta sursanee de Gil Blas, et de son éduealion. 


Blas de Santillane, mon pire, après avoir longtemps porté 
les armes pour le service de la monarchie espagnole, se retira 
daus la ville où il avait pris naissance. Il y épousa une petite 
bourgeoise qui n'était plus dans sa première jeunesse, et je 
vins au monde dix tnvis après leur mariage. Ils allèrent en- 
suite demeurer à Oviédo, oii ils furent obligés de se mettre 
en om : ma mère devint femme de chambre, et mon 
père écuyer', Comme ils n'avaient pour tout bien que leurs 
gages, j'aurais couru risque d’être assez mal élevé, si je n’eusse 
pas eu dans la ville un oncle chanoine. II se nommait Gil Perez. 
Il était frère aîné de ma mère, et mon parrain. Représentez- 
vous un petit homme haut de trois pieds et demi, extraofdi- 
nairement pros. avec une téte enfoncée entre les deux épaules: 
it un ecclésiastique qui ne 
‘à faire bonne chère; 
it pas mauvaise, lui en fournissait 















prébende, qui n'é 
sens. 

Il me prit chez lui dès mon enfance, et se chargea de mon 
éducation. Je lui parus si éveillé, qu'il résolut de cultiver 





* Écayer, seaulbomme servant, qui portait le bouelier où l'écu d'un chevalier, eu 
aecompaynent partoat une femme de qualité. 
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mon esprit. 11 m'acheta un alphabet, et entreprit de m’ap- 
prendre lui-même à lire; ce qui ne lui fut pas moins utile 
qu'à moi; car, en me faisant connaître mes lettres, il se remit 
ala lecture, qu'il avait toujours fort négligée, et, à farce de 

ppliquér, il parvint à lire couramment son bréviaire, ce 


J fut donc obligé de me mettre 
il m'envoya chez Je docteur | qu 
habile pédant d'Oviédo. Je profitai si 


coup. J'aimais tant la dispute, que j'arrêtais 
¢onnus ou inconnus, pour leur proposer des 
m'adressais quelquefois à des figures hibernoises * 
mandaient pas mieux; et il fallait alors nous ve 
Quels gestes! quelles grimaces! quelles conto 
étaient pleins de fureur, et nos bouches 


devait plutôt prendre pour des possédés que 
Je m'acquis toutefois par là, dans la ville, la réputation de 


arlandaises. Mibernie est l'ancien nom de l'Irlande ; mais 00 dit toujours an répée 
teur, un disputeur hibernois, Ou connait le poême où Hulhiéres peint si bien 


Un tas de fans docteurs, 
De pauvres Hibervois, complatsants dinpulenrs, 

Qui, fupant leur pays pour les saintes promesses, 

‘Vieawent vivre & Paris d'arpument ei de messes. 
mure à Paris que l'en rencontroit ces fywres hikersoiver venues d'irlonde 
aveë te roi Jacques Swart, et signalées aussi dans les Lettres persanes. 
La Boge lee place & Oviédo, c'est une premitre preuve que ni le Hlow de la 
tre ft eu Reagan, l'original des tableaus de Gil Blas ex Le piss souvent en France, 
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savant. Mon oncle en fut ravi, parce qu'il fit réflexion que je 
cesmerais bientôt de lui ètre à charge. Or çà, Gil Blas, me 
dit-il un jour, le temps de ton enfance est passé. Tu as déjà 
dix-sept ans, et te voilà devenu habile garçon : il faut songer 
à te pousser. Je suis d’avis de t'envoyer à l’université de Sa- 

:avec l'esprit que je te vois, tu ne manqueras pas 
de trouver un bon poste. Je te donnerai quelques ducats pour 
faire ton voyage, avec ma mule, qui vaut bien dix à douze 
pistoles ; tu la vendras à Salamanque, et tu en emploieras 
Fargent à tentretenir jusqu'à ce que tu sois placé. 

Dl ne pouvait rien me proposer qui me fût plus agréable; 
car je mourais d'envie de voir le pays. Cependant j’eus assez 
de force sur moi pour cacher ma joie; et lorsqu'il fallut partir, 
ne paraissant sensible qu’à la douleur de quitter un oncle à 
qui j'avais tant d'obligations, j'attendris le bonhomme, qui 
me donna plus d'argent qu’il ne m’en aurait donné s’il eût 
pa lire au fond de mon âme. Avant mon départ, j’allai em- 
brasser mon père et ma mère, qui ne m’épargnérent pas les 
remontrances. Ils m’exhortérent à prier Dieu pour mon oncle, 
à vivre en honnète homme, à ne me point engager dans de 
mauvaises affaires, et, sur toutes choses, à ne pas prendre le 
bien d'autrui. Après qu'ils m’eurent trés-longtemps harangué, 
fls me firent présent de leur bénédiction, qui était le seul bien 
que j'attendais d'eux. Aussitôt je montai sur ma mule, et sortis 
de la ville. <i 


HAP. IL — Des slarmes qu'il ent en allant à Pognafior; de co qu'il ft en arrivant 
dans coûte ville, et avec quel homme il soepe. 


Me voila donc hors d’Oviddo, sur le chemin de Pegnaflor, 
au milieu de la campagne, maître de mes actions, d'une mau- 
vaise mule et de quarante bons ducats ', sans compter quelques 
réaux * que j'avais volés à mon {rès-honoré oncle. La première 
chose que je fis fut de laisser ma mule aller à discrétion, c’est- 
à-dire au petit pas. Je lui mis la bride sur le cou, et, tirant 





"Le decat Galt ue pièce d'or dont la valeur a varié depais deux josqu'h six, huit 
où dis frases. 
* La réels, réaus an pluriel, est une pléce d'argent, monnaie blanche d'Espagne, qui 
« changé ami plasieurs foie de valeur, depuis trols sous jæqu'à cing, et même jraqu'à 
ph ww ot dom 
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de ma poche mes ducats, je commengai à les compter et re- 
compter dans mon chapeau. Je n'avais jamais vu tant d'argent; 
je ne pouvais me lasser de le regarder et de le manier. Je le 
complais peut-être pour Ia vingtième fois, quand tout à coup 
ma mule, levant la tête et les oreilles, s'arrêta au eu du 
grand chemin. Je jugeai que quelque chose Veffrayait; je re- 
gardai ce que ce pouvait ètre : j'apergus sur la terre un cha- 
peau renversé, sur lequel il y avait un rosaire à gros grains, 
et en méine temps j'entendis une voix lamentable qui prononça 
ces paroles : Seizneur passant, ayez pilié, de grâce, d'un 
pauvre soldat estropié; jetez, sil vous plait, quelques pièces 


























d'argent dans ce chapeau : vous en serez récompensé dans 
l'autre monde. Je tournai aussitôt les yeux du côlé que par- 





tait la voix; je vis au pied d'un buisson, à vingt ou trente 
pas de mui, une espèce de soldat qui, sur deux bâtons croisés, 
appuyait le bout d'une escopelle ! qui me parut plus longue 
qu'une pique, et avec laquelle il me conchait en joue. A cetle 
vue, qui me trembler pour le bien de l'Église, je m'arrétai 
tout emurls je serrai pr mptement mes ducats, je tirai quel 
ae : 
Th charité des fidcles ell 
l'autre, pour montrer 










s, je les jel 
dal que j'en usais noblement. 1 








dictions que je donnai de coups de pied dans ke flanc de ma 
inule, pour m'éloisner promptemeut de lui; mais la maudite 
bête, Lrompaut mon impatience, n'en alia pas plus vile : la 
de qu'elle avait de marcher pas à pas sous mon 
oncle lui avait fait perdre l'usage du galop. 

Je ne lirai pas de celte aventure un auf 
pour mon voyage. Je me représentai que je 1 
à Salamanque, el que je pourrais bien fair 
vaise rencontre. Mon oncle me parut très-imprudent de ne 
n'avoir pas mis entre les mains d'un muleti ‘était sang 
doute ce qu'il aurait dd faire; mais il avait sungé qu'en me 
donnant sa mule, mon voyage me coûterait moius; et il avait 
















stop favorable 
ais pas encore 
une plus mau- 
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plus pensé à cela qu'aux périls que je pouvais courir en chemin. 
Ainsi, pour réparer sa faute, je résolus, si j'avais le bonheur 
d'arriver à Pegnaflor, d'y vendre ma mule, et de prendre la 
voie du muletier pour aller à Astorga, d'où je me rendrais à 
Salamanque par la mème voiture. Quoique je ne fusse jamais 
sorti d'Oviédo, je n'ignorais pas le nom des villes par où 
je devais passer; je m'en étais fait instruire avant mon dé- 
part. 

J'arrivai heureusement à Pegnaflor : je m'arrètai à la porte 
d'une hôtellerie d'assez bonne apparence. Je n'eus pas mis 
pied à terre, que l'hôte vint me recevoir fort civilement. Il 
détacha lui-même ma valise, la charges sur ses épaules , et 
me conduisit à une chambre, pendant qu'un de ses valets 
menait ma mule à l'écurie. Cet hôte, le plus grand babillard 
des Asturies, et aussi prompt à conter sans nécessité ses 
propres affaires que curieux de savoir celles d'autrui, m’ap- 
prit qu’il se nommait André Corcuelo; qu'il avait servi long- 
temps dans les armées du roi en qualité de sergent, et que, 
depuis quinze mois, il avait quitté le service pour épouser une 
fille de Castropol, qui, bien que tant soit peu basanée, ne 
Jaissait pas de faire valoir le bouchon. Il me dit encore une 
infinité d'autres choses que je me serais fort bien passé d'en- 
tendre. Après cette confidence, se croyant en droit de tout 
exiger de moi, il me demanda d'où je venais, où j'allais, et 
qui j'étais. A quoi il me fallut répondre article par article, 
parce qu'il accompagnait d'une profonde révérence chaque 
question qu'il me faisait, en me priant d'un air si respectueux 
d'excuser sa curiosilé, que je ne pouvais me défendre de la 
satisfaire. Cela m'engagea dans un long entretien avec lui, et 
me donna lieu de parler du dessein et des raisons que j'avais 
de me défaire de ma mule, pour prendre la voie du mule- 
tier; ce qu'il approuva fort, non succinctement, car il me re- 
présenta là-dessus tous les accidents fâcheux qui pouvaient 
m'arriver sur la route; il me rapporta même plusieurs his- 
toires sinistres de voyazeurs. Je croyais qu'il ne finirait point. 
I finit pourtant, en disant que, si je voulais vendre ma mule, 
il connaissait un honnéte maquignon qui l'achéterait. Je lui 
témoignai qu'il me ferait plaisir de l'envoyer chercher : il y 
alla sur-le-champ lui-même avec empressement. 














er l'estimation à dix on 
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me les apprêtait, je liai conversation avec l’hôtesse, que je 
n'avais point encore vue. Elle me parut assez jolie; et je trou- 
vai ses allures si vives, que j'aurais bien jugé, quand son 
mari ne me l'aurait pas dit, que ce cabaret devait être fort 
achalandé. Lorsque l'omelette qu’on me faisait fut en état de _ 
m'être servie, je m’assis tout seul à une table. Je n'avais pas 
encore mangé le premier morceau, que l’hôte entra, suivi de 
l’homme qui l'avait arrêté dans la rue. Ce cavalier portait 
une longue rapiére, et pouvait bien avoir trente ans. Ill s’ap- 
procha de moi d’un air empressé. Seigneur écolier, me dit-il, 
je viens d'apprendre que vous êtes le seigneur Gil Blas de 
Santillane, l’ornement d’Oviédo et le flambeau de la philoso- 
phie. Est-il bien possible que vous soyez ce savantissime, ce 
bel esprit dont la réputation est si grande en ce pays-ci? Vous 
ne savez pas, continua-t-il en s'adressant à l'hôte et à l’hô- 


de mon côté et me jelant Tes bras au cou  Excuser mes trans- 
ports, ajouta-t-il; je ne suis point maitre de la joie que votre 
présence me cause. 

Je ne pus lui répondre sur-le-champ, parce qu'il me tenait 
‘si serré, que je n'avais pas la respiration libre, et ce ne fut 
qu'après que j'eus la tête dégagée de l’embrassade que je lui 
dis : Seigneur cavalier, je ne croyais pas mon nom connu à 
Pegnaflor. Comment, connu ! reprit-il sur le mème ton; nous 
tenons registre de tous les grands personnages qui sont à vingt 
lieues à la ronde. Vous passez ici pour un prodige ; et je ne 
doute pas que l'Espagne ne se trouve un jour aussi vaine de 
vous avoir produit, que la Grèce d'avoir vu naître ses sages. 
Ces paroles furent suivies d'une nouvelle accolade, qu’il me 
fallut encore essuyer, au hasard d’avoir le sort d’Antée 1. Pour 
peu que j'eusse eu d'expérience, je n'aurais pas été la dupe de 
ses démonstrations ni de ses hyperboles; j'aurais bien connu, 
À ses flatteries outrées, que c'était un de ces parasites que 
l'on trouve dans toutes les villes, et qui, dès qu’un étranger 
arrive, s'introduisent auprès de lui pour remplir leur ventre 


* Vide de la Terre. Ul repreaait oes forces en la touchant. Hercule no put le vaincre 
wen Tétonflant ca l'air. 
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demandait pas mieux, se mit à l'apprèter, et ne tarda guère 
à nous la servir. A la vue de ce nouveau plat, je vis briller 
une grande joie dans les yeux du parasite qui fit paraître 
une nouvelle complaisance, c'est-à-dire qu’il donna sur le 
puisson comme il avait donné sur les œufs. Il fut pourtant 
obligé de se rendre, de peur d'accident; car il en avait jus- 
qu'à la gorge. Enfin, après avoir bu et mangé tout son soûl, 
il voulut finir la comédie. Seigneur Gil Blas, me dit-il en se 
levant de table, je suis trop content de la bonne chère que 
vous m'avez faite pour vous quitter sans vous donner un avis 
important dout vous me paraissez avoir besoin. Soyez désur- 
mais en garde contre les louanges, défiez-vous des gens que 
vous ne conuaitrez point. Vous en pourrez rencontrer d’au- 
tres qui voudront, comme moi, se divertir de votre crédulité, 
et peut-être pousser les choses encore plus loin : n’en soyez 
point la dupe, et ne vous croyez point, sur leur parole, la 
huitième merveille du monde. En achevant ces mots, il me 
rit au nez, et s'en alla. 

de fus aussi sensible à cette baie que je Vai été dans la suite 
aux plus grandes disgraces qui me sunt arrivées. Je ne pou- 
vais me consoler de m'ètre laissé tromper si grossièremeut, 
ou, pour mieux dire, de sentir mon orgueil bumilié. Eh quoi! 
dis-je, le traitre s’est donc joué de moi? Il n'a tantôt abordé 
mon Lote que pour lui tirer les vers du nez, ou plulôt, ils 
étaient d'intelligence wus deux. Ab! pauvre Gil Blas, meurs 
de bonte d'avoir donné à ces fripons un juste sujet de te tour- 
ner en ridicule. Us vont composer de tout ceci une belle his- 
toire qui pourra bien aller jusqu'à Oviédo, et qui l'y fera 
beaucoup d'honneur. Tes parents se repentiront sans doute 
d'avoir tant ha angué un sot : lin de m'exhorter à ne tromper 
personue, ils devaient me recommander de ne me pas laisser 
duper. Agité de ces pensées mortitiantes, enflammé de dépit, 
je m'enfermai dans ma chambre et me mis au lit; mais je ne 
pus dorinir, et je n'avais pas encore fermé l'œil, lorsque le 
Muletier me vint avertir qu'il n'attendait plus que moi pour 
partir, Je me levai aussitôt; et, pendant que je m'habillais, 
Corcuelo arriva avec un mémoire de la dépense, dans lequel 
La truite u'était pas oubliée; et uon-seulement il m'en fallut 
passer par vil il voulut, mais j’eus encure le chagrin, eu lui 
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livrant mon argent, de m’apercevoir que le bourreau se res 
Souvenait de mon aventure. Après avoir bien payé un souper 
dont j'avais fait si désagréablement la digestion, je me rendis 
chez le muletier avec ma valise, en donnant à tous les diables 
Te parasite, l'hôte et l'hôtellerie. 


CHAP, HT. — De la tentation qu'ent le muletier sur la route ; quotie en fut latte, 


enfants de famille de Peguatlor 
gnedo, qui courait le pays 
qui sen retournait chez | 


si peu re, i je ne pre 
garder : cependant sa jew 
dans la vue du muletier, q 


pour obtenir ses bonnes grâces, Il p 


chée, Ce fut à Cacabelos. 11 nous fit descendre 
hôtellerie en entrant. Cette maison était ph 
pagne que dans le bourg, et il en connaissait l'hôte pour un 
homme discret et complaisant. Il eut soin de nous faire con- 
duire dans une chambre écartée, où il nous laissa souper tran= 
uillement ; mais, sur la fin du repas, nous le vimes entrée 
l'un air furieux - Par la mort! s'écria-t-il, on m'a volé» 
J'avais, dans un sac de cuir, cent pistoles; il faut que je les 
retrouve, Je vais chez le juge du bourg, qui n'entend pas 
‘Faillerie là-dessus, et vous allez lous avoir la question, jusqu'à 
Le que yous ayez cnfissé le crime et rendu l'argent. En disant 
cela d'un air fort nalurel, il sortit, et nous demeurdmes dans 
‘un estréme étonnement. 
Ii ne nous vint pas dans esprit que ce pouvait être une 
, parce que nous ne nous connaissions point assez pour 
Jes uns des autres. Je dirai plus, je soup- 
le petit chantre d'avoir fait le coup, comme il eut peut- 
‘moi la même pensée. D'ailleurs, nous étions tous de 
sots, Nous ne savions pas quelles formalités s’observent 
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en pareil cas : nous crûmes de bonne foi qu’on commencerait 
par nous mettre à la gêne. Ainsi, cédant à notre frayeur, 
nous sortimes de la chambre fort brusquement. Les uns ga- 
gnent la rue, les autres le jardin; chacun cherche son salut 
dans la fuite; et le jeune bourgeois d’Astorga, aussi troublé 
nous de l’idée de la question, se sauva comme un autre 
sans s'embarrasser de sa femme. Alors le muletier, à ce 
que j'appris dans la suite, plus incontinent que ses mulets, 
ravi de voir que son stratagème produisait l'effet qu'il en avait 
attendu, alla vanter cette ruse ingénieuse à la bourgeoise, et 
cher de profiter de l'occasion ; mais cette Lucréce des Astu- 
ries, à qui la mauvaise mine de son tentateur prétait de nou- 
velles forces, fit une vigoureuse résistance et poussa de grands 
cris. La patrouille, qui par hasard en ce moment se trouva 
près de l'hôtellerie, qu'elle connaissait pour un lieu digne de 
son attention, y entra, et demanda la cause de ces cris. L’héte, 
qui chantait dans sa cuisine et feignait de ne rien entendre, 
fut obligé de conduire le commandant et ses archers à la 
chambre de la personne qui criait. Ils arrivèrent bien à propos: 
TAsturienne n'en pouvait plus. Le commandant, homme gros- 
sier et brutal, ne vit pas plutôt de quoi il s'agissait, qu'il donna 
cinq ou six coups du bois de sa hallebarde à l’amoureux mu- 
letier, en l’apostrophant dans des termes dont la pudeur n’était 
guère moins blessée que de l'action même qui les lui suggé- 
rait. Ce ne fut pas tout : il se saisit du coupable, et le mena 
devant le juge avec l'accusatrice, qui, malgré le désordre où 
elle était, voulut aller elle-méme demander justice de cet at- 
tentat. Le juge l’écouta, ct, l'ayant attentivement considérée, 
jugea que l'accusé était indigne de pardon. Il le fit dépouiller 
sur-te-champ et fustiger en sa présence; puis il ordonna que 
Je lendemain, si le mari de l'Asturienne ne paraissait point, 
deux archers, aux frais et dépens du délinquant, escorteraient 
la complaignante jusqu'à la ville d’Astorga. 

Pour moi, plus épouvanté peut-être que tous les autres, je 
gagnai la campagne ; jc traversai je ne sais combien de champs 
et de bruyéres, ct, sautant tous les fossés que je trouvai sur 
mon passage, j'arrivai enfin auprès d'une forêt. J'allais m'y 
jeter et me cacher dans le plus épais hallier, lorsque deux 
hommes à cheval s'offrirent tout à coup au-devant de mes 
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crainte. Une frayeur plus grande et plus juste vint s'emparer 
de mes sens; je crusque j'allais perdre la vie avec mes ducats. 
Ainsi, me regardant comine une viclime qu’on conduit à l'au- 
tel, je marchais, déjà plus mort que vif, entre mes deux con- 
ducteurs, qui, sentant bien que je tremblais, m'exhortaient 
inutilement à ne rien craindre. Quand nous edmes fait en- 
viros deux cents pas, en tournant et en descendant toujours, 
nous entrames dans une écurie qu'éclairaient deux grosses 
larpes de fer pendues à la voûte. Illy avait une bonne pro- 
vision de paille et plusieurs tonneaux remplis d'urge. Vingt 
chevaux y pouvaient être à l'aise; mais il n’y avait alors que 
les deux qui venaient d'arriver. Un vieux nègre, qui pa- 
raissait pourtant encore assez vigoureux, se mit à les attacher 
au ratelier. - 

Nous sortimes de Yécurie, et, à la triste lueur de quelques 
autres lampes qui semblaient n’éclairer ces lieux que pour 
en montrer l'horreur, nous parvinmes à une cuisine où une 
viille femme faisait rôtir des viandes sur un brasier et 
préparait le souper. La cuisine était ornée des ustensiles né- 
cessaires, et tout auprès on voyait une office pourvue de 
toutes sortes de provisions. La cuisinière (il faut que j'en fasse 
le portrait } était une personne de soixante et quelques années. 
Elle avait eu dans sa jeunesse les cheveux d'un blond très- 
ardent, car le temps ne les avait pas si bien blanchis, qu’ 
n'eussent encore quelques nuances de leur première couleur. 
Outre un teint olivätre, elle avait un menton pointu et relevé, 
avec des lèvres fort enfoncées; un grand nez aquilin lui des= 
cendait sur la bouche, et ses yeux paraissaient d’un très-beau 
ruuge pourpré. 

Tenez, dame Léonarde, dit un des cavaliers en me présen- 
tant à ce bel ange des ténébres, voici un jeune garçon que 
nous vous amenons. Puis il se tourna de mon côté, et, remar- 
quant que j'étais pale et défait : Mon ami, me dit-il, reviens 
de ta frayeur; on ne te veut faire aucun mal, Nous avions 
besoin d'un valet pour soulager notre cuis nous l'avons 
reucatré, cela est henrenx pour toi, Tu tiendras ici la place 
d'un gargun qui s'est mourir depuis quinze jours. C'était 
un jeune homme d'une complexion très-délicate. Tu me pa- 
rais plus robuste que lui, tu ne mourras pas sitôt. Véritable- 
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ment lu ne reverras plus le soleil; mais, en récompense, ty 
féras bonne chère et beau feu. Tu passeras tes jours avec Léo= 
naärde, qui est une créature fort humaine : tu auras toutes 
tes petites commodités. Je veux te faire voir, ajouta-t-ll, que 
ta nes pas ici avec des gueux. En mème temps il prit um 
_flambeau et m'ordonna de le suivre. 
Time mena dans une cave, où je infinité de bon 


te satisfait sa curiosité: Eh bien! ( 


que tu n'as quitté ta patrie qu le 
poste, il faut que tu sois né coiffé, pour être tombé entre nos: 
mains. Je te l'ai déjà dit, ta vivras ici dam 
rouléras sur l'or et sur l'argent. D'ailleurs, 
Tel est ce souterrain, que les officiers de la sainte ermandad* 
viendraient cent fois dans cette forét sans le découvrir. Len~ 
trée n'en est connue que de moi seul et de mes camarades, 
Peut-êtré me demanderas-tu comment nous l'avons pu faire 
sans que les habitants des environs s'en soient aperçus ; mais 
apprends, mon ami, que ce n'est point notre age, et qu'il 
est fait depuis longtemps. Après que les Maures se furent ren= 
v dus maîtres de Grenade, de l'Aragon, et de p toute l'Es- 
chrétiens qui ne voulurent point le joug des 
9 Pie a prirent la fuite, et vinrent se cacher dans ce pays-ci, 
dans Ja Biseaye, et dans les Asturies, où le vaillant don Pélage 
Du s'était retiré, Fugitifs et dispersés par pelotons, ils vivaient 


‘Hermandad, coafrérie. La asinte hermandad, troupe établie en Espagne contre 
‘Dae vobers de grands chemins et les autres malfaiteurs, C'étoit une maréchaumée plas 
aBoctée à l'inquiaition. Ella se refusait quelquefois à remplir Jes or 
des imgistrats civil ét Ju roi même, lorsque ces ordres pouvsiouL Être eu cone 

avt les Intérêts du saiwt-ofice. 
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dans les montagnes ou dans les bois. Les uns demeuraient 
dans les cavernes, et les autres firent plusieurs souterrains, 
du nombre desquels est celui-ci. Ayant ensuite eu le bonheur 
de chasser d’Espagne leurs ennemis, ils retournèrent dans les 
villes. Depuis ce temps-là leurs retraites ont servi d'asile aux 
gens de notre profession. Il est vrai que la sainte hermandad 
en a découvert et détruit quelques-unes; mais il en reste en- 
core, et, grâces au ciel, il y a près de quinze années que 
j'habite impunément celle-ci. Je m'appelle le capitaine Ro- 
lando. Je suis chef de la compagnie, et l’homme que tu as vu 
avec moi est un de mes cavaliers!. 


CHAP. V. — De l'arrivée de plesieurs autres voleurs dans le sonterrain, et de 
eurent tous ensemble. 





Comme le seigneur Rolando achevait de parler de cette 
sorte, il parut dans le salon six nouveaux visages. C'était le 
lieutenant avec cing hommes de la troupe qui revenaient 
chargés de butin. Ils apportaient deux mannequins remplis 
de sucre, de cannelle, de poivre, de figues, d'amandes et de 
raisins secs. Le lieutenant adressa la parole au capitaine, et 
lui dit qu'il venait d'enlever ces mannequins à un épicier de 
Benavente, dont il avait pris aussi le mulet. Après qu’il eut 
rendu compte de son expédition au bureau, les dépouilles de 
l'épicier furent portées dans l'office. Alors il ne fut plus ques- 
tion que de se réjouir. On dresea dans le salon une grande 
table, et l'on me renvoya dans la cuisine, où la dame Léo- 
narde m'instruisit de ce que j'avais à faire. Je cédai à la né- 
cessité, puisque mon mauvais sort le voulait ainsi; et, dévo- 
rant ma douleur, je me préparai à servir ces honnètes gens. 

Je débutai par le buffet, que je parai de tasses d'argent et 
de plusieurs bouteilles de terre pleines de ce bon vin que le 
seigneur Rolando m'avait vanté : j'apportai ensuite deux ra- 
goûts, qui ne furent pas plutôt servis, que tous les cavaliers 
se mirent à table. Ils commencèrent à manger avec beaucoup 
d'appétit; et moi, debout derrière eux, je me tins prêt à leur 


"Cotte caverne sosterraine se retroave à peu près dans la Vie de Mere Obregon, 
Par Viscent Kapizel, roman espagnol ot Voltaire sccese Le Sage d'avoir pris som Gil 
‘Bas; mais la même caverne cisit, longtemps, peinte de plas vives couleurs 
dus un notour latin que Le Sage à et imié de préférence. Et, en ef, cette 
Désture cot un des meilleurs traits d'Apulée. (L. APULEL Metemorph. lib. IV ei VIL) 
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Mon aïeul maternel vivait encore en ce temps-là. C'était un 
bon vieillard qui ne se mélait plus de rien que de dire son 
rouire et de raconter ses exploits guerriers; car il avait long- 
temps porté les armes, et souvent il se vantait d'avoir vu le 
feu. Je devins insensiblement l’idole de ces trois personnes; 
iétais sans cesse dans leurs bras. De peur que l'étude ne me 
fatiguat dans mes premières années, on me les laissa passer 
dans les amusements les plus puérils. Il ne faut pas, disait 
mon père, que les enfants s'appliquent sérieusement que le 
temps n'ait un peu mori leur esprit. En attendant cette ma- 
turité, je n'apprenais ni à lire ni à écrire; 
pas pour cela mon temps: mon père m'ensei 
de jeux. Je connaissais parfaitement les cartes, je savais jouer 
aux dés, et mon grand-père m'apprenait des romances sur les 
expéditions militaires où il s'élait trouvé. I] me chantait tous 
Jes jours les mêmes couplets; et lorsque, après avoir répété 
pendant trois mois dix on douze vers, je venais à les réciter 
sans faute, mes parents admiraient ma mémoire. Us ne pa- 
raissaient pas mins contents de mon esprit, quand, profitant 
de la liberté que j'avais de tout dire, j'interrompais leur en- 
tretien, pour parler à tort et à travers. Ah! qu'il est joli! 
sécriait mon père, en me regardant avec des yeux charmés, 

Ma mère m'accablait aussitét de caresses, et mon grand-père 
en pleurait de juie. Je faisais aussi devant eux impunément 
les actions les plus indécentes; ils pardonnaient tout : ils 
rm'aduraient, Cependant j'entrais déjà dans ma douzième an- 
née, el je n'avais point encore en de maitre. On m'en donna 
un; mais il reçut en même temps des urdres précis de m'en- 
seigner sans en venir aux voies de fait: on Ini permit seule- 
ment de me menacer quelquefuis, pour m'inspirer un peu de 
cri Cette permission ne fut pas fort salutaire; car, ou je 
me tmoquais des ces de mon précepteur, où bien, les 
larmes aux yeux, j'allais m'en plaindre à ma mére ou à mon 
aieul, et je leur faisais dccroire qu'il n'avait fort maltraité. 
Le pauvre diable avait beau venir me démentir, il n’en était 
pas pour cela plus avancé; il passait pour un brutal, et l'on 
ine croyait toujours plutôt que lui. Il arriva même un jour 
que je m’égratignai moi-même; puis je me mis À crier comme 
si l'on m'eût écurché ina wére accourut, et chassa le maitre 
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surle-champ, quoiqu'il protestat et prit le ciel à témoin qu'il 
he m'avait pas touché. 

Je me défis ainsi de tous mes précepteurs, jusqu'à ce qu'il 
vint s'en présenter un tel qu'il me le fallait. C'était un ba= 

d’Alcala, L'excellent maitre pour an enfant de famillet 

Ml Afinait les femmes, le jeu et le cabare! 
en meilleures mains. Il s'attacha 
prit par la douceur : si 


sujet de s'en repentir; i 
dans la science du mond 
tous Jes lieux qu'il aim: 
latin près je devins un 


ce fut bien autre chose quand 
de mes actions. Ce fut dan 

mon impertinence. Je me me 
père et de ma mère, Ils ne fai 


et plus elles étaient vives, plus 
Cependant je faisais (onutes: ‘sortes de 


naient pas assez d'ar, pot yur continu 

hacun dérobait che lui by qu'il pou 

suffisant point encore, nous commencames à voler la nuit; cé 
qui n’était pas un petit supplément. Malheureusement le cab= 
‘négidor* apprit de nos nouvelles. Il voulut nous faire arréter; 
‘Mais on nous avertit de son mauvais dessin. Nous eûmnes re- 


Depuis ce temps-là, messieurs , 

de vieillir dans ma profession, malgré les périls qui y 

sont attachés. 
—Lé capitaine cessa de parler en cet endroit, et le lieule= 
ant, comme de raison, prit la parole après lui : Messieurs, 
MEL, une éducation tout opposée à celle du seigneur Ro- 
Jando & produit le même effet. Mon père était un boucher de 
y coerecsear. Cent le mean du premier officler de justice dant les villes 
md Rrpagec. 1 réeni les pouvoirs qu'avant autrefas en France les 

De ot les sécéchaux pour la justice civile eb crimivclle, et pour là polices 
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Tolède ; i] passait avec justice pour le plus grand brutal de 
sa communauté, et ma mère n’avait pas un naturel plus doux. 
Ils me fouettaient dans mon enfance comme à l’envi l'un de 
l'autre ; j'en recevais tous les jours mille coups. La moindre 
faute que je commettais était suivie des plus rudes châtiments. 
J'avais bean demander grâce les larmes aux yeux et protes- 
ter que je me repentais de ce que j'avais fait, on ne me par- 
donnait rien, et le plus souvent on me frappait sans raison. 
Quand mon père me battait, ma mère, comme s'il ne s’en fat 
pes bien acquitté, se mettait de la partie, au lieu d’intercéder 
pour moi. Ces traitements m'inspirèrent tant d’aversion pour 
la maison paternelle, que je la quittai avant que j’eusse at- 
teint ma quatorzième année. Je pris le chemin d'Aragon, et 
me rendis à Saragosse en demandant l’aumône. Là, je me 
faufilai avec des gueux qui menaient une vie assez heureuse. 
Ils m’apprirent à contrefaire l’aveugle, à paraitre estropié, à 
me mettre sur les jambes des ulcères postiches, etc. Le matin, 
comme des acteurs qui se préparent à jouer une comédie, 
nous nous disposions à faire nos personnages. Chacun courait 
à son poste; et le soir, nous réunissant tous, nous nous ré- 
jouissions pendant la nuit aux dépens de ceux qui avaient eu 
pitié de nous pendant le jour. Je m'ennuyai pourtant d'être 
avec ces misérables , et, voulant vivre avec de plus honnêtes 
gens, je m’associai avec des chevaliers d’indusirie. Ils m'ap- 
prirent à faire de bons tours ; mais il nous fallut bientôt sortir 
de Saragoæe, parce que nous nous brouillames avec un homme 
de justice qui nous avait toujours protégés. Chacun prit son 
parti. Pour moi, qui me sentais de la disposition à faire des 
coups hardis, j'entrai dans une troupe d'hommes courageux 
qui faisaient contribuer les voyageurs; et je me suis si bien 
trouvé de leur façon de vivre, que je n'en ai pas voulu cher- 
cher d'autre depuis ce temps-là. Je sais donc, messieurs, très- 
bon gré à mes parents de m’avoir si maltraité; car, s'ils 
m'avaient élevé un peu plus doucement, je ne serais présen- 
tement, sans doute, qu’un malheureux boucher, au lieu que 
j'ai l'honneur d’être votre lieutenant. 

Messieurs, dit aiors un jeune voleur qui était assis entre 
Je capitaine et le lieutenant, sans vanité, les histoires que nous 
venons d'entendre ne sont pas si composées ni si curieuses 
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les pierreries de la femme de don Rodrigue, et ce vol ne 
laissait pas d'être assez considérable; puis, allant chercher 
ma belle Hélène, qui s'était retirée chez une blanchisseuse 
de ses amies, je l'enlevai en plein midi, afin que personne 
n'en ignorat, Je passai plus avant: je la menai dans son pays, 
vb je l'épousai solennellement, tant pour faire plus de dépit 
aux Herrera que pour laisser aux enfants de famille un si 
bel exemple à suivre. Trois mois après ce beau mariage, 
j'appris que don Rodrigue était mort. Je ne fus pas irsensible 
à cette nouvelle; car je me rendis promptement à Séville 
pour demander son bien; mais j'y trouvai du changement. 
Ma mère n'était plus, et, en mourant, elle avait cu l'indiscré- 
tion d'avouer tout, en présence du curé de son village et 
d'autres bons témoins. Le fils de don Rodrigue tenait déjà ma 
place, vu plutôt la sienne, et il venait d'être reconnu avec 
d'autant plus de joie, qu'on était moins satisfait de moi; de 
que, n'ayant rien à espérer de ce câté-là et ne me 
sentant plus de goût pour ma grusse femme, je me joignis à 
des chevaliers de la fortune, avec qui je commencai mes 
caravanes, 

Le jeune voleur ayant achevé son histoire, on autre dit 
qu'il était Oils d'un marchand de Burgos; que dans sa jeu- 
esse, poussé d'une dévotion indiscréte, il avait pris l’habit et 
fait professiun dans un ordre fort austère, et apostasié quelques 
années après. Enfiu les huit voleurs parlèrent tour a tour; et, 
lorsque je les eus tous entendus, je ne fus pas surpris de les 
voir eusemble. Us changèrent ensuite de discours. Ils mirent 
sur le tapis divers projets pour la campagne prochaine; et, 
après avoir formé une résolution, ils se levérent de table pour 
s'aller œucher. Ils allumèrent des bot » ct se retirèrent 
dans leurs chambres. Je suivis le capitaine Rolando dans la 
sienne, où, peadant que je l'aidais à se déshabille : Eh bien, 
Gil Blas, me dit-il d'un air gai, tu vois de quelle manière 
nous tivurs. Nous sommes toujours dans la joie; la haine ni 
l'euvie ne xe glissent point parmi nous; nous n'avons jamnis 
ensemble le moindre déméié ; nous sommes plus unis que des 
moines. Tu vas, mon eülaut, poursuivit-il, mener ici une vie 
bien agréable; car je ne te cruis pas assez sot pour te faire 
we peine d’éire avec des voleurs. Eh! voit-on d'autres gens 
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dans le monde? Non, mon ami, tous les hommes aiment & 
s'approprier Je bien d'autrui: c'est un sentiment général; Ip 
manière seule de le faire en est différente. Les conquérants, par 
exemple,s’emparent des États de leurs voisins, Les personnes 
de qualité empruntent, et ne rendent point. Les bai 
inésoriers, agents de change, commis, et tous les marchands, 
tant gros que petits, ne sont pas for! rupuleux. Pour les gens 
de justice, je n’en parlerai point n'iguore pas ce qu'ils 


Je ne pouvais manger, et, 

que j'avais sujet de l'être, ces deux figui 

prirent de me consoler; ce qu'elles firer 

propre à me meltre au désespoir qu’ là soulagi 

Pourquoi vous aflligez-vous, mou fils? me aie la vieille; vous 

devez plutôt vous réjouir de vous voir ici. Vous êtes jeune et 

vous paraissez facile; vous vous seriez hientôt perdu dans le 

monde. Vous y auriez indubitahlement rencontré des libertiné 

qui vous auraient engagé dans toutes sortes de débauches, au 

| Hien que votre innocence se trouve ici dans un port assuré, 

La ee Léonarde a raison, dit gravement | à son tour le views 

nègre, et Pon peut ajouter à cela qu'il n’y a dans le monde 
que des peines. Rendez grâces au ciel, mon ami, d'être tout 

ne dalterdidon pécils, des embarras et des afflictions 


de la vie. 

Tessuyai mt ce discours, parce qu'il ne m'eût 
servi de rien de m'en fâcher. Je ne doute pas même, si je me 
Meiite apelogia ironique da vol est placée dans la bouche do Rolando. Si Le Sage 

plat tard, il serait pu reaver, dans quelques vuvrages trop célébres, des dé 
= À propridad ; et peut-être ebt-il ers adcemalre d' jolndra 
sans lequel on ne doit jamais énoncer des maximes si dougereugts. 








vous avez le bonheur d'occuper la place y a couché tant qu’il 
a vécu parmi nous, et il y repose encore après sa mort. I 
s’est laissé mourir à la fleur de son âge; ne soyez pas assez 
simple pour suivre son exemple. En achevant ces paroles, 
elle me donna la lampe et retourna dans sa cuisine. Je posai 
la lampe à terre, et me jetai sur le grabat, moins pour prendre 
du repos que pour me livrer tout entier à mes réflexions, 0 
ciel! dis-je, est-il une destinée aussi affreuse que la mienne ? 
On veut que je renonce à la vue du soleil; et, comme si ce 
n'était pas assez d'être enterré tout vif à dix-huit ans, il faut 
encore que je sois réduit à servir des voleurs, à passer le jour 
avec des brigands, et la nuit avec des morts! Ces pensées, 
qui me semblaient très-mortifiantes, et qui I’étaient en effet, 
me faisaient pleurer amèrement. Je maygis cent fois l'envie 
que mon oncle avait eue de m'envoyer à Salamanque; je me 
repentis d’avoir craint la justice de Cacabelos; j'aurais voulu 
être à la question. Mais, considérant que je me consumuis en 
plaintes vaines, je me mis à rêver aux moyens de me sauver, 
et je me dis en moi-même : Est-il donc impossible de me 
tirer d'ici ? Les voleurs dorment; la cuisinière et le nègre en 
feront bientôt autant : pendant qu’ils seront tous endormis, 
ne puis-je, avec cette lampe, trouver l'allée par où je suis 
descendu dans cet enfer ? li est vrai que je ne me crois pas 
assez fort pour lever la trappe qui est à l'entrée. Cependant 
voyons : je ne veux rien avoir à me reprocher. Mon désespoir 
me prétera des forces, et j'en viendrai peut-être à bout. 

Je formai donc ce grand dessein. Je me levai quand je 
jugeai que Léonarde et Domingo reposaient. Je pris la lampe, 
et sortis du caveau en me recommandant à tous les saints du 
paradis. Ce ne fut pes sans peine que je démélui les détours 
de ce nouveau labyrinthe. J’arrivai pourtant à La porte do 
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nègre, fort satisfait de son expédition, rentra dans son écurie; 
et je regagnai mon cimetière, où je passai le reste de la nuit 
à soupirer et à pleurer. 

CHAP. VII. — De ce que St Gil Bias, ne pouvant ire miear. 


Je pensai succomber les premiers jours au chagrin qui me 
dévorait. Je ne faisais que trainer une vie mourante; mais 
enfin mon bon génie m’inspira la pensée de dissimuler. J'af- 
fectai de paraître moins triste; je commençai à rire et à 
chanter, quoique je n’en eusse aucune envie : en un mot, je 
me contraignis si bien, que Léonarde et Domingo y furent 
trompés. Ils crurent que l'oiseau s’accoutumait à la cage. Les 
voleurs s’imaginèrent la même chose. Je prenais un air gai 
en leur versant à boire, et je me mélais à leur entretien, 
quand je trouvais occasion d’y placer quelque plaisanterie. 
Ma liberté, loin de leur déplaire, les divertissait. Gil Blas, me 
dit le capitaine, un soir que je faisais le plaisant, tu as bicn 
fait, mon ami, de bannir la mélancolie; je suis charmé de 
ton humeur et de ton esprit. On ne connaît pas d’abord les 
gens; je ne te croyais pas si spirituel ni si enjoué. 

Les autres me donnèrent aussi mille louanges, et m’exhor- 
tèrent à persister dans les généreux sentiments que je leur 
témoignals; enfin ils me parurent si contents de moi, que, 
profitant d’une si bonne disposition : Messieurs, leur dis-je, 
permettez que je vous découvre le fond de mon âme. Depuis 
que je demeure ici, je me sens tout autre que je n'étais 
paravant. Vous m'avez défait des préjugés de mon éducation; 
j'ai pris insensiblement votre esprit. J'ai du goût pour votre 
profession : je meurs d'envie d’avoir l'honneur d'être de vos 
confrères et de partager avec vous les périls de vos expédi- 
tions. Toute la compagnie applaudit à ce discours. On loua 
ma bonne volonté ; puis il fut résolu tout d’une voix qu'on me 
laisserait servir encore quelque temps pour éprouver ma vo- 
cation; qu’ensuite on me ferait faire mes caravanes! ; après 
quoi on m'accorderait la place honorable que je demandais, 





4 On appelle caravanes les campagnes de mer que les chevaliers de Malte étaient 
cbligés de tire, ofa de parvenir anx commenderies et eux digoltés de l'enure. Ici, 
es met en fort plaisamment appliqué. 
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et pais ne pouvait, disait-on, refuser à un jeune homme qui 
raissait d'aussi bonne volonté que moi. 

M fallut done continuer de me contraindre et d'exercer mon 
emploi d’échanson. J'en fus très-mortifié, car je n'aspirais à 
devenir voleur que pour avoir la liberté de sortir comme les 
autres, et j'espérais qu’en faisant des courses avec eux, je leur 

perais quelque jour. Cette seule espérance soutenait ma 
vie. L’attente néanmoins me paraissait longue, et je ne Tais- 
Sai pas d'essayer plus d'une fois de surprendre la vigilance de 
Domingo: mais il n'y eut pas moyen; il était trop sur ses 
gardes : j'aurais défié cent Orphées de charmer ce Cerbére. 
Il est vrai aussi que, de peur de me rendre suspect, je ne fai 
sais pas tout ce que j'aurais pu faire pour le tromper. 1 m'ob- 
servait, et j'étais obligé d'agir 
gs né me pas trahir, Je m'en remettai 

voleurs m'avaient prescrit pour me rl 


Rolando dit un soir à ses cavaliers : M 
parole que nous avons donnée à Gil Blas. Je n’ai pas mauvaise 
opinion de ce garçon-là ; il me parait fait pour marcher sur 
nos traces; je crois que nous en ferons quelque chose. Je suis 
d'avis que nous le menions demain avec nous cueillir des lau- 
riers sur Jes grands chemins. Prenons soin nous-mêmes de le 
dresser à la gloire. Les voleurs furent tous du sentiment de 
leur capitaine ; et, pour me faire voir qu'ils me regardaient 
déjà comme un de leurs compagnons, dès ce mx il 

it de Jes servir. Ils rétablirent la dame Léonarde 
dans l'emploi qu'on lui avait été pour m’en charger. Ils me 
firent quitter mon habillement, qui consistait en une simple 
soutanelle fort usée, et ils me parèrent de toute la dépouille 
d'un gentilhomme nouvellement volé. Après cela, je me dis- 
posai à faire ma première campagne. 


GUAP. NAIL, — Git Blas secompagee les voleurs. Quel exploit Il fait eur les grands 
chenving 


Ce fot sur la fin d'une nuit du mois de septembre que jo 
sortis du souterrain avec les voleurs. J'étais armé, comme 
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eux, d'une carabine, de deux pistolets, d’une épée et d’une 
baïonnette, et je montais assez bon cheval, qu'on avait 
pris au même gentilhomme dont je portais les habits. Il y 
avait si longtemps que je vivais dans les ténèbres, que le jour 
païsant ne manqua pas de m'éblouir; mais peu à peu mes 
Yeux s’accoutumèrent à le souffrir. 

Nous passdmes auprès de Pontferrada, et nous allämes nous 
mettre en embuscade dans un petit bois qui bordait le grand 
chemin de Léon, dans un endroit d'où, sans être vus, nous 
pouvions voir tous les passants. Là, nous attendions que la 
fortune nous offrit quelque bon coup à faire, quand nous aper- 
gQmes un religieux de l’ordre de Saint-Dominique, monté, ! 
contre l'ordinaire de ces bons pères, sur une mauvaise mule. 
Dieu soit loué! s’écria le capitaine en riant, voilà le chef- 
d'œuvre de Gil Blas. Il faut qu'il aille détrousser ce moine : 
voyons comme il s’y prendra. Tous les voleurs jugérent qu’ef- 
fectivement cette commission me convenait , et ils m’exhor- 
tèrent à m’en bien acquitter. Messieurs, leur dis-je, vous serez 
contents; je vais mettre ce père nu comme la main, et vous 
amener ici sa mule. Non, non, dit Rolando, elle n'en vaut 
pas la peine : apporte-nous seulement la bourse de Sa Révé- 
rence ; c’est fout ce que nous exigeons de toi. Je vais donc, 
repris-je, sous les yeux de mes maitres, faire mon coup d’essai ; 
j'espère qu'ils m'honoreront de leurs suffrages. La-dessus, je 
sortis du bois et poussai vers le religieux, en priant le ciel de 
me pardonner l'action que j'allais faire; car il n’y avait pas 
assez longtemps quegélais avec ces brigands pour la faire 
sans répugnance. J'aurais bien voulu m'échapper dès ce mo- 
ment-là; mais la plupart des voleurs étaient encore mieux 
montés que moi : s'ils m’eussent vu fuir, ils se seraient mis à 
mes trousses, et m’auraient bientôt rattrapé, ou peut-être au- 
raient-ils fait sur moi une di e de leurs carabines, dont 
je me serais fort mal trouvé. Je n'osai donc hasarder une 
démarche si délicate. Je joignis le père , et lui demandai la 
bourse en lui présentant le bout d’un pistolet. It s’arrèta tout 
court pour me considérer ; et, sans paraitre effrayé : Mon en- 
fant, me dit-il, vous tes bien jeune; vous faites de bonne 
heure un vilain métier. Mon père, lui répondis-je, tout vilain 
qu'il est, je voudrais l'avoir commencé plus tôt. Ah! mon fils, 

3. 
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M NAN je sais sûr que vous en conviendres. Je dots 
à tine paysanne des environs de Séville. Trois semaines 
‘qu'elle m'eut mis aa monde (elle était jeune, propre, 
bonne nourrice), on lui proposa un nourrisson, C'était an 
enfant de qualité, un fils unique qui venait de naitre dans 
Séville, Ma mère accepta volontiers la proposition; elle alla 
“chercher l'enfant. On le lui confia; et elle ne l'eut pas silôt 
apporté dang son village, que, trouvant quelque ressemblance 
‘entre lui et moi, cela Jui inspira le dessein de 
pour l'enfant dé qualité, dans l'espérance qu ‘un jour je reeon= 
maitrais bien co bon M re 
Serupuleux qu'un autre | 
‘sorte qu'après nous avoir 


lier parfait, ils me donnèrent toute 


plus habiles ont quelquefcis à 
d'honneur. d'étais un de ces heureux éc 


beaucoup mieux jouer avec les valels, que j'allais 
chercher à tous moments dans les cuisines ou dans les écu= 


grosse joufllue, dont l'enjout= 

ment et l'embonpoint me plaisaient fort. Je lui faisais l'amour 
D nr creme, que don Rodrigue même s'en 
pros digrement, me reprochn .a bassessé 

pet, de peur que la vue de l'objet aimé 
De inutiles, il mit ms princesse à la 


me déplut; je résolus de m'en venger, Je volai 
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de grands chemins, ou je ne m'y connais pas. Le Hentenant - 
et les autres applaudirent à la prédiction, et m’assurèrent que 

je ne pouvais manquer de l’accomplir quelque jour. Je les re- 

merciai de la haute idée qu'ils avaient de moi, et leur pro- 

mis de faire tous mes efforts pour la soutenir, 


Après qu'ils m’eurent d'autant plus loué que je méritais 
moins de l'être, il leur prit envie d'examiner le butin dont je 
revenais chargé. Voyons, dirent-ils, voyons ce qu’il y a dans 
la bourse du religieux. Elle doit être bien garnie, continua 
l'un d’entre eux, car ces bons pères ne voyagent pas en pèle- 
rins. Le capitaine délia la bourse, l'ouvrit, et en tira deux ou 
trois poignées de petites médailles de cuivre entremélées 
d'agnus Dei, avec quelques scapulaires*. A la vue d’un larcin 
si nouveau, tous les voleurs éclatèrent en ris immodérés. Vive 
Dieu! s'écria le lieutenant, nous avons bien de l'obligation à 
Gil Blas : il vient, pour son coup d'essai, de faire un vol fort 
salutaire à la compagnie. Celte plaisanterie en attira d’autres, 
Ces scélérats, et particulièrement celui qui avait apostasié, 
commencèrent à s'égayer sur la inatière, 

Il leur échappa mille traits qu'il ne m’est pas permis de 
rapporter, et qui marquaient bien le déréglement de leurs 
mœurs. Moi seul je ne riais pas. Il est vrai que les railleurs 
tren otaient l'envie, en se réjouissant ainsi à mvs dépens. 
Chacun me lança son trait, et le capitaine me dit : Ma foi, 
Blas, je, te conseille, en ami, de ne te plus jouer aux 
mines; ce sont des gens trop fius et trop rusés pour toi. 


CHAP. IT. — De l'événement sérieux qui suivit cette aventure. 


Nous demeurâmes dans le bois la plus grande patie de la 
journée, sans apercevoir aucun voyageur qui pit payer pour 
le religieux, Enfin nous cn sortimes pour retourner au sou- 
terrain, bornant nos exploits a ce risible événement, qui fai- 
sait encore le sujet de notre entretien, lorsque nous dévou- 











‘Annes Dei, pâte où cire bénlle, qui représente l'agneau efleste, et qu'on porte 
pur dérouos. Gremet dit de Vert-Vert : 


Ul reposait sar La Loke ox ofans, 


"Scapulasre, petite morceanz d'étnfe bénite, joints par des rubans, ct qu'on 
porte sas le corps quand oa ext de la confrérie de Scapelaire. 
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- vrimes de loin un carrosse À quatre mules. Il venait à nous 
au grand trot, et il re get de trois hommes à che- 
val qui me parurent bien armés et bien disposés & nous re- 
cevoir, si nous étions assez hardis pour les insulter. Rolando 
fit faire balle à la troupe , fre conseil là-dessus, et Je 
résultat fut qu'on Dre 


en bata 
ss is que fava reçus 
lement, ot 
roide 


avaient placé 14 por 
Rolando, remarquant j 
moi, me regarda de | 
Beoute, Gil Blas, songe 


trop persuadé qu'il Je fers 
l'avertissement ; e’est las 
mander mon dime adi 


Pendant ce temps-là, Je carrosse € 
chaient. Ms connurent quelle sorte 
devinant notre dessein à notre contenance, ils s 


carabines et des pistolets. Tandis qu'ils se préparai 
faire face, il sortit du carrosse un homme bien’ fait et riché= 


son siége, ils s'avancèrent vers no 

mon effroi. Je ne laissai pas p 
Hlant de tous mes membres, de me tenir prêt à tirer mon 
Coup; mais, pour dire les choses comme elles sont, je fermai 
Tes yeux et tournai la tête en déchargeant ma carabine ; et, de 
‘ta maniére que je tirai, je ne dois point avoir co coup-là sur 
‘fa conscience. 


Jo'ne feral point un détail de l'action : quoique présent, je 
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De voyais rien, et ma peur, en me troublant l'imagination, 
me cachait l'horreur du spectacle même qui m’effrayait. Tout : 
ce que je sais, c'est qu'après un grand bruit de mousquetades, 
j'entendis mes compagnons crier à pleine tête : Victoire! vic~ 
tire! A cette acclamation, la terreur qui s'était emparée de 
mes sens se dissipa, et j'aperçus sur le champ de bataille les 
quatre cavaliers étendus sans vie. De notre côté, nous n’eûmes 
qu'un homme de tué. Ce fut l’apostat, qui n’eut, en cette oc- 
casion, que ce qu'il méritait pour son apostasie et pour ses 
mauvaises plaisanteries sur les scapulaires. Un de nos cava- 
liers reçut une balle à la rotule du genou droit. Le lieutenant 
fut aussi blessé, mais fort légèrement, le coup n'ayant fait 
qu’effieurer la peau. 

Le seigneur Rolando courut d’abord à la portière du car- 
rose. Il y avait dedans une dame de vingt-quatre à vingt- 
cinq ans, qui lui parut très-belle, malgré le triste état où il 
Ja voyait. Elle s’était évanouie pendant le combat, et son éva- 
nouissement durait encore. Tandis qu'il s’occupait à la con- 
sidérer, nous songeâmes, nous autres, au butin. Nous com- 
mençâmes par nous assurer des chevaux des cavaliers tués; 
car ces animaux, épouvantés du bruit des coups, s'étaient un 
peu écartés, après avoir perdu leurs guides. Pour les mules, 
elles n’avaient pas branlé, quoique, durant l’action, le cocher 
eût quitté son siége pour se sauver. Nous mimes pied à terre 
pour les dételer, et nous les chargedmes de plusieurs malles 
que nous trouvâmes attachées devant et derrière le carrosse. 
Cela fait, on prit, par ordre du capitaine, la dame, qui n'avait 
point encore rappelé ses esprits, et on la mit à cheval entre 
Jes mains d’un voleur des plus robustes et des mieux montés ; 
puis, laissant sur le grand chemin le carrosse et les morts 
dépouillés, nous emmendmes avec nous la dame, les mules et 
les chevaux. 

CHAP. X. — De quelle manière les voleurs ea mèrent avec la dame. Du grand des 
mis que forma Gil Blas, et quel en fut l'érénement. 








Il y avait déjà plus d'une heure qu'il était nuit quand nous 
arrivâmes au souterrain. Nous menämes d’abord les bêtes à 


‘Dass Apalée, on voit aumi ane jegne héroïne ra 
dane lour caverne. Une vieille lai conte, pour La 





par des valeurs, eLemmenes 
ayer, La fable de Payché, Bon 
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Je feignis d'avoir la colique. Je poussai d'abord des plaintes 

et des gémissements; ensuite, élevant la voix, je jetai de 
cris. Les voleurs se réveillent et sont bientôt auprès 
de moi. Ils me demandent ce qui m’oblige à crier ainsi. Je 
agora que j'avais une colique horrible, Fa pour mieux Ie 
leur persuader, je me mis à grincer d i 

maces et des contorsions effroyables, et à m'e 
façon. Après cela, je devins tout à conp tranquille, comme si 
mes douleurs m'eussent donné quelqu he. Un instant 
après, je me remis à faire des bonds sur m 
me tordre les bras. En un mot, je jou: 
les voleurs, tout fins qu'ils étaient, 
crurent qu'en effet je sentais des 
en faisant si bien mon personna 
étrange façon; car dès que me 
ginèrent que je souffrais, les vo 
soulager. L'un m’apporte une bout 
fait avaler la moitié; l'autre me en 


bles, en voulant m'en ôter un que 

pole plus y résister, je fus obligé de leur dire que je né 
sentais plus de tranchées, et que je les conjurais de me don- 

ner quartier. Is ceasbrent de me fatiguer de leurs remades, 

et je me gardai bien de me plaindre davantage, 

prouver encore leurs secours. 

Cette sone dura près de trois heures. Après 

jugeant que le jour ne devait pas être fort éloigné, se prépa= 

_Ferent à partir pour Mansilla. Je fis alors un nouveau lagi : 

je voulus me lever pour leur faire croire que j'avais grande 

envie de les accompagner; mais ils m’en empéchèrent. Non, 

‘non, Gil Blas, me dit le seigneur Rolando, demeure ici, mon 

fils : ta colique pourrait te reprendre. Tu viendras une autre 

fois avec nous; pour aujourd'hui, tu n'es pas en état de nons 

Suivre; repose-toi toute la journée, tu as besoin de repos. Je 
pas devoir insister fort sur cela, de crainte qu'on ne 

à mes instances; je parus sculement (res-mortifié de 
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sur moi. Ensuite je pris des cordes que j'aperçus dans la cut» 
sine, et, à l'aide de la dame, je liai Léonarde aux picds d'un 
grosse table, en lui protestant que je la tuerais si elle poussait 
Je moindre cri, La bonne Léonarde, persuadée que je n'y 
manquerais pas si elle osait me contredire, prit le parti de 
me laisser faire tout ce que je voulus. J’allumai do la bougie, 
et j'allai avec l'inconnu à la chambre où étaient les espèces, 
Wor et d'argent. Je mis dans mes poches antant de pistoles 
et de doubles pistoles qu'il y en put ter et, pour obliger 
Ta dame à s'en charger aussi, je h présentai qu'elle ne 
faisait que reprendre son bien, 
nous en eûmes une bonne 
vers l'écurie, où j'entrai seul 


promptement l'allée par où l'on sortait du souterrain, Nous 
arrivons à la grille, nous l'ouvrons, ot nous parvenons enfin 
à le trappe. Nous eames beaucoup de peine à la leyer, où 
plutôt, pour en venir à bout, nous eûmes besoin de la force 
nouvelle que nous prita l'envie de nous sauver ', 

Le jour commençait à paraitre, lorsque nous nous vimes 
hors de cetabime. Nous songedmes aussitôt A nous en dloigner. 
Jo me jetaion selle; la dame monta derrière moi, et, suivant 
‘au galop le premier sentier qui se présenta, nous sorlimes 
bientôt de la forêt. Nous entrimes dans une plaine coupée de 

icurs routes; nous en primes une au hasard. Je mourais 
qu'elle ne nous conduisit à Mansilla, et que nous ne. 
Tencontrassions Rolando et ses camarailes, ce qui pouvait fort 
bien nous arriyur. Heureusement ma crainte fut vaine. Nous 
À la ville d'astorga sur les deux heures après midi. 

des gens qui nous regardaient avec une exiréme 


vpétromvers lé copiiaiae Toland, et La suite de l'hitoire Os aoterrin, the 
thapire uw. 











LIVRE 1, CHAP. X. 33 


quand j'aurais fait seulement deux ou trois campagnes. La- 
dessus, toute la compagnie prit mon parti, en disant qu’on 
devait me le pardonner; que l'action avait été vive, et que, 
pour un jeune homme qui n'avait jamais vu le feu, je ne 
m'étais point mal tiré d'affaire. 

La conversation tomba ensuite sur les mules et les chevaux 
que nous venions d'amener au souterrain. Il fut arrêté que, le 
lendemain, avant le jour, nous partirions tous pour les aller 
vendre à Mansilla, où probablement on n’aurait point encore 
entendu parler de notre expédition. Ayant pris cette résoku- 
tion, nous achevâmes de souper ; puis nous retournâmes à la 
cuisine pour voir la dame, que nous trouvâmes dans la mème 
situation; nous crimes qu'elle ne passerait pas la nuit. Néan- 
moins, quoiqu'elle parüt à peine jouir d'un reste de vie, 

voleurs ne laissèrent pas de jeter sur elle un œil 
profane, et de témoigner une brutale envie, qu’ils auraient 
satisfaite, si Rolando ne les en eût empéchés, en leur repré- 
sentant qu’ils devaient du moins attendre que Ja dame fût sor- 
tie de cet accablement de tristesse qui lui Otait tout senti- 
ment. Le respect qu’ils avaient pour leur capitaine retint leur 
incontinence : sans cela rien ne pouvait sauver la dame; sa 
mort même n'aurait peut-être pas mis son honneur en sûreté. 

Nous laissimes encore cette malheureuse femme dans l'état 
où elle était. Rolando se contenta de charger Léonarde d'en 
avoir soin, et chacun se retira dans sa chambre. Pour moi, 
lorsque je fus couché, au lieu de me livrer au sommeil, je ne 
fis que m'occuper du malheur de la dame. Je ne doutais point 
que ce ne fût une personne de qualité, et j’en trouvais son 
sort plus déplorable. Je ne pouvais, sans frémir, me peindre 
les horreurs qui l’attendaient, et je m'en sentais aussi vive- 
ment touché que si le sang ou l'amitié m’cût attaché à elle. 
Enfin, après avoir bien plaint sa destinée, je révai aux moyens 
de préserver son honneur du péril dont il était menacé, el de 
me tirer en mème lemps du souterrain. Je songeai que le 
vieux nègre ne pouvait se remuer, el que, depuis son indis- 
position, la cuisinière avait la clef de la grille. Cette pensée 
m'échauffa l'imagination, et me fit concevoir un projet que 
je digérai bien; puis j'en commencai sur-le-champ l'exécu- 
tion de la manière suivante. 
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répugnance que je me sentais pour un second mariage, après 
tous les Ratbone du premier, faisait le seul obstacle que ma 
parente eût à lever. Aussi ne se rebuta-t-elle paint ; au con 
traire, son zèle pour don Ambrosio en redoubla, Elle engagea 
toute ma famille dans les intérèts de ce vieux seigneur. Mes 
parents commencèrent à me presser d'accepter un parti si 
avantageux : j'en étais à tout moment obsédée, importunée, 
tourmentée. Il est vrai que ma misère, qui d levenalt de jour 
en jour plus grande, ne contribua pas peu à laisser vainere 
ma résistance; il ne fallait pas moins que l'affreuse nécessité 
où j'étais pour m'y déterminer, — 
de ne pus donc m'en défendre; je cédai 
instances, et j'épousai le | marquis de Ja Guardia, qui, dès le 
lendemain de mes noces, m'emmena dans un.tres-beau his 
teau qu'il a auprès de Burgos, entre Grajal et Rodillas, JL 
eongut pour moi un amour violent : je : i 
ses actions une envie de me plaire : il s'étudiait à prévenir 
mes moindres désirs. Jamais époux n' 
une femme, et jamais amint n'a fait voir tant de com plais 
sance pour une maitresse. J'admirais un homme d'un earac- 
téresi aimable, et je me consolais en quelque façon de la 
perte de don Alvar, puisque enfin je faisais le bonheur d'un 
scigneurtel que le marquis. Je l'aurai sionnément aimés 
malgré la disproportion de nos âges, ‘eusse té capable 
d'aimer quelqu'un après don Alvar. Mais les cœurs constants 
né sauraient avoir qu'une passion, Le souvenir de mon pre- 
tnier époux rendait inutiles tous les soins que le second prenait 
pour me plaire. Je ne pouvais donc payer sa tendresse que dé 
purs sentiments de reconnaissance. 
J'étais dans cette disposition, quand, preuant l'air nn jour 
à une fenétre de mon appartement  j'aperçus dans le jardin 
panne paysan Ber ie desc avec attention, Je 
un garçon j Je pris pen garde à lui; 
‘mais le lendemain, m'étant remise à i tendo je le via au 
vemüroit, et il me parut encore fort attaché à me con= 
Cela me frappa. Je Venvisageai à mon tour; et, ao 
observé quelque temps, il me sembla reconnaitre les 
a matheureux don Alvar. Celie ressemblance excita 
‘mes sens un trouble inconcevable : jo poussai un 
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ne pouvoir être de la partie ; ce que je fis d’un air si naturel, 
qu'ils sortirent tous du souterrain sans avoir le moindre soup- 
gon de mon projet. Après leur départ, que j'avais tâché de 
hâter par mes vœux, je m'adressai ce discours : Oh çà, Gil 
Blas, c’est à présent qu'il faut avoir de la résolution. Arme- 
toi de courage pour achever ce que tu as si heureusement 
commencé. La chose me paraît aisée : Domingo n’est point en 
état de s'opposer à ton entreprise, et Léonarde ne peut l'em- 
pêcher de l'exécuter. Saisis cette occasion de t’échapper; tu 
n'en trouveras jamais peut-être une plus favorable. Ces ré- 
flexions me remplirent de conflance. Je me levai. Je pris 
mon épée et mes pistolets, et j'allai d'abord à la cuisine; 
mais, avant que d'y entrer, comme j’entendis parler Léo- 
uarde, je m’arrétai pour écouter. Elle parlait à la dame in- 
connue, qui avait repris ses esprits, et qui, considérant toute 
son infortune, pleurait alors et se désespérait. Pleurez, ma 
tille, lui disait Id vieille, fondez en larmes, n’épargnez point les 
soupirs; cela vous soulagera. Votre saisissement était dange- 
reux; mais il n’y a plus rien à craindre, puisque vous versez 
des pleurs. Votre douleur s’apaisera peu à peu, et vous vous 
accoutumerez à vivre ici avec nos messieurs, qui sont d’hon- 
nêtes gens. Vous serez mieux traitée qu’une princesse; ils au- 
ront pour vous mille complaisances, et vous témoigneront tous 
Jes jours de l'affection. 11 y a bien des femmes qui voudraient 
être à votre place. 

Je ne donnai pas le temps à Léonarde d'en dire davantage. 
J'entrai, et, lui mettant un pistolet sur la gorge, je la pressai 
d’un air menaçant de me remeltre la clef de la grille. Elle 
fut troublée de mon action; et, quoique très-avancée dans sa 
carrière, elle se sentit encore assez attachée à la vie pour 
n'oser me refuser ce que je lui demandais. Lorsque j'eus la 
clef entre les mains, j'adressai la parole à la dame aflligée. 
Madame, lui dis-je, le ciel vous a envoyé un libérateur; 
levez-vous pour me suivre; je vais vous mener où il vous 
plaira que je vous conduise. La dame ne fut pas sourde à ma 
voix, et mes paroles firent tant d'impression sur son esprit, 
que, rappelant tout ce qui lui restait de forces, elle se leva, 
vint se jeter à mes pieds, en me conjurant de conserver son 
honneur. Je la relevai, et l’assurai qu’elle pouvait compter 
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yous vives, Que ne suis-je encore dans la misérable situation 
oft j'étais avant que d'épouser don Ambrosio! Faneste hymé=- 
née! hélas! j'aurais du moins, dans ma misère, la consola~ 
fion de vous revoir sans rougir. 

Ma chère Mencia, reprit don Alvar d'un air qui marquait 
jusqu'à quel point À était pénétré de mes larmes, je ne me 
Plains pas de vous; et, bien loin de reprocher l'état 
brillant où je vous retrouve, je jure que j'en 


0 e de niatheurs, jé 
Wai pu vous donner AA n oe sir de votre 
amour, je me représentais sans cesse 
lendresse vous avait réduite ; je me 
Jes pleurs : vous faisiez le plus grand d 
fois, je l'avoucrai, je m is ir 
bonheur de vous avoir plu. J'ai so 
du penchant pour quelqu'un de mes ri: 
que vous m'aviez donnée si 
Cependant, après sept années de 
‘Yous que jamais, j'ai voulu vous re 
celle envie, et la fin d'un long escl 
Ja satisfaire," ‘ai été sous ce déguise 


Ce château, et j'ai trouvé moyen de m vintroduin ine ches a jar- 
dinior, qui m'a retenu pour travailler dans Jes jardins, Voilà 
de quelle manière je me suis conduit pour ir À vous 
Patler secrètement. Mais ne vous imaginez pas qui il 
détroubler, par mon séjour ici, la félicité don 

Jesvous aime plus que moi-même; je respecte vi 

je vais, après cet Sees achever loin de vous de tristes 


, don Alvar, ni Ton, m'écriai-je à ces paroles, le ciel ne 
‘yous a point amend ici pour rien, et je ne souffrirai pas que 
Yous me quilticr une seconde fois; je veux partir avec vous; 
Any a que la mort qui puisse désormais nous séparer. Croyer= 
moi, reprit-il, vivez avec don Ambrosio; ne vous associez point 
à mes malheurs; laissez-m'en soutenir tout le poids. Tl me 
dit encore d'autres choses semblables; mais plus it paraissait 
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attention, comme si c’edt été pour eux un spectacle nouveau 
de voir une femme à cheval derrière un homme. Nous des- 
cendimes à la première hôtellerie, où j'ordonnai d'abord qu’on 
mit à la broche une perdrix et un lapereau. Pendant qu'on 
exéeutait mon ordre, et qu'on nous préparait à diner, je con- 
daisis la dame à une chambre, où nous commençâmes à 
nous entretenir; ce que nous n'avions pu faire en chemin, 
parce que nous étions venus trop vile. Elle me témoigna com- 
bien elle était sensible au service que je venais de lui rendre, 
et me dit qu'après une action si généreuse, elle ne pouvait 
persuader que je fusse un compagnon des brigands à qui 
je l'avais arrachée. Je lui contai mon histoire, pour la con- 
firmer dans la bonne opinion qu'elle avait conçue de moi. 
Par là je l'engageai à me donner sa confiance, et à m’ap- 


prendre ses malheurs, qu’elle me raconta comme je vais le ‘ | 


dire dans le chapitre suivant. 


CHAP. XL. — Histoire de dona Mencia de Momuera. 


Je suis née à Valladolid, et je m'appelle dona Mencia‘de | 


Mosquera. Don Martin mon père, après avoir consumé presque 
tout son patrimoine dans le service, fut tué en Portugal, à la 
tête d'un régiment qu'il commandait. I] me laissa si peu de 
bien, que j'étais un assez mauvais parti, quoique je fusse fille 
unique. Je ne manquai pas toutefois d’amants, malgré la mé- 
diocrité de ma fortune. Plusieurs cavaliers des plus considé- 
rables d'Espagne me recherchèrent en mariage. Celui qui 
s'attira mon attention fut don Alvar de Mello. Véritablement 
il était mieux fait que ses rivaux; mais des qualités plus so- 
lides me déterminérent en sa faveur. Il avait de l'esprit, de 
Ja discrétion, de Ja valeur et de la probité. D'ailleurs, il pou- ! 
vait passer pour l’homme du monde Te plus galant. Fallait-il 
donner une fête, rien n'était mieux entendu; et s'il paraissait 
dans les joutes!, il y faisait toujours admirer sa force et son 
adresse. Je le préférai donc à tous les autres, et je l'épousal. 

Peu de jours après notre mariage, il rencontra dans un 
endroit écarté don André de Baësa, qui avait été un de ses 
rivaux. Ils se piquèrent l'un l'autre et mirent l'épée à la main. 

* deu, combats singallers d'homme à homme, avec des lances; ces combate 
ama à ta mode dans le Lempe où se passe Faction de cette histoire. 


A 
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Teux pour y arriver. Nous avions sujet de craindre que don 
), à son retour, ne se mit sur nos traces avec un grand 
nombre de personnes, ét ne nous joignit. Cependant nous 
marchdmes pendant deux jours sans voir paraître à nos trousses 
‘aucun cavalier. Nous espérions que la troisième journée se 
passerait de même, et déjà nous nous tenions fort tran- 
quillement. Don Alvar me contait la triste aventure qui avalt 
donné lieu au bruit de sa mort, et comm t, après cing années 
Wesclayage, il avait recouvré la liberté, 
trimies hier, sur le chemin de Léon, les voleurs avec qui vous 
étiex, C'est lui qu'ils ont tué avec | tous ses gens, et c'est lui 
qui fait couler les pleurs que vous me voyez répandre en ce 
moment. as . 


CHAY. X11, — Do quollo manière désagréable Gil Has et la dame furent interrerapat. 


Dona Mencia fondit en larmes après avoir achevé ce récit. 
Bien loin d'entreprendre de la consoler par des discours dans 
le goût de Sénèqué, je la laissai donner un libre cours à ses 
Soupits; Je pleural même aussi, tant il est naturel de s'inté- 
resser pour les malheureux, et particulièrement pour une belle 
personne afligée. J'allais Tal demander quel rti elle voulait 
prendre dans la conjoncture où clle se trouvait, et peut-être 
allait-elle me consulter là-dessus, si notre conversation n’eat 
pas été intérromipue : mals nous entendimes dans l'hôtellerie 
un grand bruit, qui, malgré nous, attira notre attention, Ce 
bruit était causé par l'arrivée du corrégidor, suivi de deux 
alguazils * et de plusieurs archers. Is vinrent dans la chambre 
‘oh nous étions, Un jeune cavalier, qui les accompagnait, s'ap= 
procha de moi le premier, et se mit à regarder de près mon 
habit. Il n’eut pas besoin de l'éxaminer longtemps. Par saint 
Jacques, s'écria-t-il, voilà mon pourpoint ! c'est lui-même; 
‘MW n’est pas plus difficile À reconnaitre que mon cheval. Vous 


t Aljuaril : c'eut un liniwior exdcuteur des onires du corrigidor, une manière 
ite tt de Le Sage, Ajouons-7, 1" au'en pagal wae grue aralgnde 
Je, mecs dan, ile pulls exprensinast algues de mous, 


‘des tedchen; 2° qu'en Lapagne ln charge de grand alguazil est uve di 
Phaootsient d'être los familiers {ou espions) du saint. 


grand 
nome ra dus vet du Livre ILL, 
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avait perdu la vie dans une bataille. Un homme revenu depuis 
peu d'Afrique me fit ce rapport, en m’assurant qu'il avait 
parfaitement connu don Alvar de Mello; qu’il avait servi dans 
l'armée portugaise avec lui, et qu'il l'avait vu périr dans l’ac- 
tion. Il ajoutait à cela d’autres circonstances encore qui ache- 
vèrent de me persuader que mon époux n’était plus : ce rap- 
port ne servit qu’à fortifier ma douleur, et qu'à me faire 
prendre la résolution de ne jamais me remarier. Dans ce 
temps-là, don Ambrosio Mesio Carrillo, marquis de la Guardia, 
vint à Valladolid. C'était un de ces vieux scigneurs qui, par 
leurs manières galantes et polies, font oublier leur âge, et 
savent encore plaire aux femmes. Un jour, on lui conta par 
basard l’histoire de don Alvar; et, sur le portrait qu'on lui 
fit de moi, il eut envie de me voir. Pour satisfaire sa curio- 
sité, il gagna une de mes parentes, qui, d'accord avec lui, 
m'attira chez elle. 11 s'y trouva. Il me vit, et je lui plus, malgré 
l'impression de douleur qu'on remarquait sur mon visage : 
mais que dis-je, malgré? peut-être ne fut-il touché que de 
mon air triste et languissant, qui le prévenait en faveur de 
ma fidélité; ma mélancolie peut-être fit naître son amour, 
Aussi bien il me dit plus d’une fois qu'il me regardait comme 
un prodige de constance, et même qu'il enviait le sort de mon 
mari. quelque déplorable qu'il fût d'ailleurs. En un mot, il 
fut frappé de ma vue, et il n’eut pas besoin de me voir une 
seconde fois pour former la résolution de m’épouser. 

Il choisit l'entremise de ma parente pour me faire agréer 
son dessein. Elle me vint trouver, et me représenta que mon 
époux ayant achevé son destin dans le royaume de Fez, comme 
on nous l'avait rapporté, il n’était pas raisonnable d’ensevelir . 
plus longtemps mes charmes; que j'avais assez pleuré un 
homme avec qui je n'avais été unie que quelqnes moments, ct 
que je devais profiter de l'occasion qui se présentait; que je 
serais la plus beureuse femme du monde. La-dessus, elle me 
vanta la noblesse du vieux marquis, ses grands biens et son 
bon caraclère; mais elle eut beau s'étendre avec éloquence 
sur tous les avantages qu'il possédait, elle ne put me per- 
suader. Ce n’est pas que je doutasse de la mort de don Alvar, 
ni que la crainte de le revoir tout à coup, lorsque j'y pense- 
rais le moins, m'arrètât. Le peu de penchant, ou plutôt la 
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disgrices : À peine suis-je hors d'un péril, que je retombe 
dans un autre. En arrivant dans cette ville, j'étais bien éloi- 
gné de penser que j'y ferais sitôt connaissance avec le corré~ 
gidor. En faisant ces réflexions inutiles, je remis le maudit 
pourpoint et le reste de l'habillement qui m'avait porté mal- 
eur; puis, m’exhortant moi-même à prendre courage > Al- 
lons, dis-je, Gil Blas, aic de la fermeté; songe qu'après ce 
temps-ci il en viendra peut-être un plus eureux, Te sied-il 
bien de te désespérer dans une prison ordinaire, après avoir 
fait un si pénible essai de patience dans le souterrain ? Mais, 
hélas, ajoutai-je tristement je m'abu ” 


sortir d'ici? 
Lister sans argent est un oi à q 
Au lieu de la perdrix et du laperca 
dean, et on me laissa ronger m 
vy demeurai quinze jours entiers sans voir pe 
concierge, qui avait soin de venir 3 | 


je tachais de lier conversation avec lui 

un peu : mais ce personnage ne répondait rien à tout ce que 
je lui disais; il ne me fut pas possible d'en tirer une parole; 
il entrait même et sortait le plus souvent sans me regarder, 
Le séizième jour, le corrégidor parut, el me dit : Enfin, mon 
ami, tes peines sont fines ; tu peux l'abandonner à la joie ; je 
viens L'annoncer une agréable nouvelle, J'ai fait conduire à 
Burgos la dame qui était avec toi; je l'ai in 

son départ, et ses réponses vont à ta décharge. 

élargi dès aujourd'hui, pourvu que le muletier avec qui ta 
ei venu de Pegnaflor à Cacabelos, comme tu me l'as dit, con 
firme ta déposilion. Il est dans Astorga. Je 

cher; jo Vattends : sil convient de l'aventure de la question, 
Je te mettrai sur-le-champ en liberté. 

Ces paroles me réjouirent. Dès ce moment, je me crus hors 
Malfaire.Je remerciai le juge de la bonne ot briève justice 
Qu'il voulait me rendre; et je n'avais pas encore achevé mon 
‘compliment, que le muletier, conduit par deux archers, ar- 
‘Hiya. Je le reconnus aussitôt ; mais le bourreau de muletier, 
‘qui'sans doule avait vendu ma valise avec toul ce qui était 
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grand cri. J'étais alors, par bonheur, seule avec Inés, cella 

de mes femmes qui avait le plus de part à ma confiance. Je 

Taf dis le soupçon qui agitait mes esprits. Elle ne fit qu'en 

rire, et elle s'imagina qu'une légère ressemblance avait trompé 

mes yeux. Rassurez-vous, madame, me dit-elle, et ne pensez 

pas que vous ayez vu votre premier époux. Quelle apparence 

y a-t-il qu’il soit ici sous une forme de paysan? est-il mème 

croyable qu’il vive encore? Je vais, ajouta-t-elle, pour vous 

mettre l'esprit en repos, descendre au jardin et parler à ce 

villageois; je saurai quel homme c’est, et je reviendrai dans 

un moment vous l’apprendre. Inès alla done au jardin; et 

peu de temps après je la vis rentrer dans mon appartement 

fort émue. Madame, dit-elle, votre soupçon n'est que trop bien 

éclairci : c’est don Alvar lui-même que vous venez de voir; 

il s'est découvert d'abord, et il vous demande un entretien 

secret. r 
Comme je pouvais k l'heure même recevoir don Alvar, ~ 

parce que le marquis était à Burgos, je chargeai ma suivante rs 

de me l'amener dans mon cabinet par un escalier dérobé. :...r/* 

Vous jugez bien que j'étais dans une terrible agitation. Je ne 

pus soutenir la vue d’un homme qui était en droit de m'ac- 

cabler de reproches : je m'évanouis dès qu'il se présenta 

devant moi, comme si c’eût été son ombre. Ils me secoururent -+” 

promptement, Inès et lui; et quand ils m’eurent fait revenir {;. 

de mon évanouissement, don Alvar me dit: Madame,remeltez- 

vous, de grâce; que ma présence ne soit pas un supplice pour ‘°°: 

vous; je n'ai pas dessein de vous faire la moindre peine. Je 

ne viens point en époux furieux vous demander compte de la 

foi jurée, et vous faire un crime du second engagement que 

vous avez contracté. Je n’ignore pas que c'est l'ouvrage de 

votre famille : je suis instruit de toutes les persécutions que 

vous avez suuffertes à ce sujet. D’ailleurs on a répandu dans 

Valladolid le bruit de ma mort; et vous l'avez cru avec d’au- 

fant plus de fondement, qu’aucune lettre de ma part ne vous 

assurait du contraire. Enfin, je sais de quelle maniére vous 

avez vécu depuis notre cruelle séparation, et que la néces- 

sits, plutdt que l'amour, vous a jetée dans les bras du mar- 

quis. Ah! scigneur, interrompis-je en pleurant, pourquoi 

voulez-vous excuser votre épouse? elle est coupable, puisque 
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petit chantre de Mondognedo, qui avait aussi bien que mol 
craint la question et pris la fuite, Je le reconnus, et il ne 
feignit point de me méconnaltre. Nous nous saludmes de part 

is nous nous engagedmes dans un long entre» 

ligé de faire un nouveau détai 

ui produisit deux effets dans 
re fis rire, et je m'attirai leur 


qu'ils se joindraient au petit « 
pour me procurer la liberté, — 


j + 
mais je ne veux pas trainer les choses en longueur : va, tu 
es libre; tu peux sortir quand il te plaira. Mais, dismoi, 
poursuivit-il, si l'on te menait dans la forêt où est le souter- 
rain, ne pourrals-tu pas le découvrir? Non, seigneur, lui ré~ 
pondis-je : comme je n’y suis entré que la nuit, et que j'en 
lis sorti ayant le jour, il me serait impossible de 
l'endroit où Il est. Li-dessus, le juge se 
En eflet, 


fun moment après, le gedlier vint dans mon cachot avec un 
dé #63 guichctiers qui portait un paquet de tolle. Is m’dth— 
tous deux, d'un air grave, et sans me dire un seul mot, 
pourpoint et mon haut- -do-chausses qui étaient d'un drap 
CI ue neuf; puis, m'ayant revélu d'une vieille sou- 
quénile, ils me mirent dehors par les épaules. 
aes que j'avais de me voir si mal spé malts 
Ja joie qu'ont ordinairement les prisonniers qui 
‘rent curler. J'étais tent de sorte de la rll À l'heure 
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vouloir s'immoler à mon bonheur, moins je me sentais dis- 
posée à y consentir. Lorsqu’il me vit ferme dans la résolution 
de le suivre, il changea tout 4 coup de ton; et prenant un 
air plus content : Madame, me dit-il, est-il possible que vous 
soyez dans les sentiments où vous paraissez être? Ah! puisque 
vous m'aimes encore assez pour préférer ma misère à la 
prospérité où vous vous trouvez, allons donc demeurer à Be- 
tancos, dans Je fond du royaume de Galice. J'ai là une re- 
traile assurée. Si mes disgrâces m'ont ôté tous mes biens, elles 
ne m'ont point fait perdre tous mes amis; il m'en reste en- 
core de fidèles, et qui m'ont mis en état de vous enlever. J’ 
fait faire un carrosse à Zamora par leur secours; j'ai acheté 
des mules et des chevaux, et je suis accompagné de trois Ga- 
liciens des plus résolus ‘. Ils sont armés de carabines et de 
pistolets, et ils attendent mes ordres dans le village de Ro- 
dillas. Protitons, ajouta-t-il, de l'absence de don Ambrosio. 
Je vais faire venir le carrosse jusqu'à la porte de ce château, 
et nous partirons dans le moment. J'y consentis. Don Alvar 
vola vers Rodillas, et revint en peu de temps, avec ses trois 
cavaliers, m'enlever au milieu de mes femmes, qui, ne sachant 
que penser de cet enlaxement, se sauvèrent fort effrayécs. Inès 
seule était au fait; mais elle refusa de lier sun sort au mien, 
parce qu’elle aimait un valet de chambre de don Ambrosio ; 
ce qui prouve bien que l'attachement de nos plus zélés do- 
mestiques n’est point à l'épreuve de l'amour. 

Je montai donc en carrosse avec don Alvar, n’ emportant 
que mes habits et quelques pierreries que j'avais avant mon 
second mariage; car je ne voulus rien prendre de tout ce que 
Je marquis m'avait donné en m'épousant. Nous primes la route 
du royaume de Galice, sans savoir si nous serions assez heu- 





‘Les provinces d'Espagne ont toates été des royanmes qai ont été en guerre les 
‘une coatre les autres. Il en est résulté des épithétes triviales et des sobriquets popa- 
Laires que la vielle prévention des sojets d'un de ces royaumes donnait à leurs vol 
sins, ot réciproquement. On sait alors ce qu'on entend per un Galicien, un Biscayen, 
fe Catalan, ete.; comme moe avons eu en France, dan les temps des grands fiefs, 
des sppclltions de Champeacts, de Gascon, de Normand, etc., qui s'étaient rien 
moins que Éatieuses, et qui sont restées dane la langue, si blen que La Fontaine a l'air 
de commencer bonnement une de ses fables par ce vers doublement malin : 


Certain renard gascon, d'autres disent normand. 
(Livre I, fable x1) 
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ponves arréter ce galant sur-ma parole; je ne crains pas de 
m'exposer à lui faire réparation d'honneur : je suis sûr que 
c'est un de ces voleurs qui ont une retraite inconnue en ce 


pays-ci. 

Ace discours, qui m’apprenait que ce cavalier était le gen- 
tilhomme volé dont j'avais par malheur toute la dépouille, je 
demeurai surpris, confus, déconcerté. Le corrégidor, que sa 
charge obligeait plutôt à tirer une mauvaise conséquence de 
mon embarras qu’à l'expliquer favorablement, jugea que l’ac- 
cusation n'était pas mal fondée; et présumant que la dame 
pouvait être complice, il nous fit emprisonner tous deux sépa- 
rément. Ce juge n’était pas de ceux qui ont le regard terrible; 
il avait l’air doux et riant. Dieu sait s'il en valait mieux pour 
cela! Sitôt que je fus en prison, il y vint avec ses deux furets, 
c'ent-à-dire ses deux alguazils ; ils entrérent d'un air joyeux ; 
il semblait qu'ils eussent un pressentiment qu'ils allaient faire 
une bonne affaire. Ils n'oublièrent pas leur bonne coutume : 
ils commencèrent par me fouiller. Quelle aubaine pour ces 
messieurs! Ils n'avaient jamais peut-être fait un si bon coup. 
A chaque poignée de pistoles qu'ils tiraient, je voyais leurs 
yeux étinceler de jole. Le corrégidor surtout paraissait hors 
de lui-même. Mon enfant, me disait-il d’un ton de voix plein 
de douceur, nous faisons notre charge : mais ne cpains rien; 
si tu n'es pas coupable, on ne te fera point de mal{ Cependant 
ils vidérent tout doacement mes poches, et me prirent ce que 
les voleurs mêmes avaient respecté, je veux dire les quarante 
ducats de mon oncle. Ils n'en demeurerent pas là : leurs mains 
avides et iufatigables me parcoururent depuis la tête jusqu'aux —” 
pieds: ils me tournérent de tous côtés, et me dépouillèrent - 
pour voir si je n’avais point d'argent entre la peau et la che- 
mise. Je crois qu'ils m'auraient volontiers ouvert le ventre 
pour voir sil n’y en avait point dedans. Après qu’ils eurent 
si bien fait leur charge, le corrégidor rm'interrogea. Je lui 
contai ingénument tout ce qui m'était arrivé. Il fit écrire ma 
deposition; puis il sortit avec ses gens et mes espèces, me 
laissant tout nu sur la paille. - 












© vie humaine! m'écriai-je, quand je me vis seul et dans 
cet état, que tu es remplie d'aventures bizarres et de contre- | de: 
temps! Depuis que je suis sorti d'Oviédo, je n'éprouve que des. ,, :L 
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dedans, craignant d’être obligé de restituer l’argent qu’il en 
avait touché, s’il avouait qu’il me reconnaissait, dit effron- 
tément qu'il ne savait j'étais, et qu'il ne m'avait jamais 
vu. Ah! traître, m'écriai-je, confesse plutôt que tu as vendu 
mes hardes, et rends témoignage à la vérité. Regarde-moi 
bien : je suis un de ces jeunes gens que tu menaças de la 
question dans le bourg de Cacabelos, et à qui tu fis si grand’- 
peur. Le muletier répondit d'un air froid que je lui parlais 
d'une chose dont il n’avait aucune connaissance ; et comme il 
soutint jusqu’au bout que je lui étais inconnu, mon élargisse- 
ment fut remis à une autre fois. Mon enfant, me dit le cor- 
régidor, tu vois bien que le muletier ne convient pas de ce 
que tu as déposé; ainsi je ne puis te rendre la liberté, quel- 
que envie que j'en aie. Il fallut m’armer d’une nouvelle pa- 
tience, me résoudre à jedner encore au pain et à l’eau, et à 
voir le silencieux concierge. Quand je songeais que je ne pou— 7 
vais me tirer des griffes de la justice, bien que je n’eusse pas... 
commis le moi crime, cette pensée me mettai déses-. 
poir; je regreltais le souterrain. Dans le fond, disais-je, j'y 
avais moins de désagrément que dans ce cachot : je faisais 
bonne chère avec les voleurs, je m’entretenais avec eux 
agréablement, et je vivais dans la douce espérance de m'é- 
chapper ; au lieu que, malgré mon innocence, je serai peut- 
être trop heureux de sortir d'ici pour aller aux galères. 





(CHAP. XIIL. — Par quel hasard Gil Bias sortit enfin de prison, et où il alla. 


Tandis que je passais les jours à m'égayer dans mes ré- 
flexions, mes aventures, telles que je les avais dictées dans ma 
déposition, se répandirent dans la ville. Plusieurs personnes 
me voulurent voir par curiosité. Ils venaient l’un après l'autre 
se présenter à une pelite fenêtre par où le jour entrait dans 
ma prison, et lorsqu'ils m’avaient considéré quelque temps, 
ils s'en allaient. Je fus surpris de cette nouveauté. Depuis 
que j'étais prisonnier, je n'avais pas vu un seul homme se 
montrer à cette fenêtre, qui donnait sur une cour où ré- 
gnaient le silence et l'horreur. Je compris par là que je faisais 
du bruit dans la ville; mais je ne savais si j'en devais conce- 
voir un bon ou un mauvais présage. 

Un de ceux qui s‘offrirent des premiers à ma vue fut le 
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lendemain, et je ne songeai qu’ ‘à bien souper, pour me dédom- 
mager des mauvais repas que j'avais faits depuis ma sortie 
du souterrain. 


CHAP, XV. — De quelle facon s'habilla Gil Hay, du nouveau présent qu'il reçut de 
In dame, et dans quel équipage il partit de Burgon 


‘On me servit une copicuse fr 
que fe mangeai presque tout entièr 
puis je me couchai, J' 
qu'un profond sommeil ne tare 
mes sens. Je ne pus toutefois fe 
à l'habit que je devais prendre. 
sais-je : suivrai-je mon prem Achèterai-je une 
soutanelle pour aller à Salamanque ¢ chercher une place de 
précepteur? Pourquoi m'habil i 
me consacrer à l'état ccclésins iq 
mon penchant? Non, je me se 
opposées à ce parti-li. Je veux porter 
fortune dans le monde; ce fut à quoi 
Je me résulus à prendre un habit de eav 


que poste honnête et hu 

fattendis le jour avec la dernière impat fen 

rayons ne frappèrent pas plutôt mes yeux que je me levai. Je 
fis tant de bruit dans l'hôtellerie que je réveillai tous ceux 


et qui ne répondirent à ma voix qu'e 

Iddictions. Hs furent pourtant obligés de # lever, et je ne 
leur donnai point de repos qu'ils ne m'enssent 

fripier. J'en vis bientôt paraitre un qu'on m' ‘amena, Hl était 


ent, et me dit: Sei-, 

cavalier, vous Hes heureux qu'on se soit adressé 
‘moi plutôt qu'à un autre, Je ne veux point ici décrier mes 
5 à Dieu ne plaise que je fasse le moindre tort à lear 

! mais, entre nous, il na pas on qui ait de 

, ils sont tous plus durs que des juifs. Je suis le 

qui ait de Ja morale. Je me borne à un profit 

5 je me contente de la livre pour su, je veux 
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méme, pour me soustraire aux yeux du peuple, dont je ne 
soutenais les regards qu’avec pei 





tant l'emport. 
tre à qui j'avais tant d'obligation. Il ne put s'empêcher de 
rire lorsqu'il m'aperçut. Comme vous voilà! me di 
vous ai pas reconnu d’abord sous cet habillement; la justice, 
à ce que je vois, vous en a donné de toutes les façons. Je ne 
me plains pas de la justice, lui répondis-je; elle est très-” 
équitable ; je voudrais seulement que tous ses officiers fussent 
d'honnétes gens : ils devaient du moins me laisser mon ha- 
bit; il me semble que je ne l'avais pas mal payé. J'en con- 
viens, reprit-il; mais on vous dira que ce sont des formalités 
qui s'observent. Eh! vous imaginez-vous, par exemple, que 
votre cheval ait été rendu à son premier maitre? Non pas, s'il 
vous plait ; il est actuellement dans les écuries du greffier, 
où il a été déposé comme une preuve du vol : je ne crois pas 
que le pauvre gentilhomme en retire seulement la croupière. 
Mais changeons de discours, continua-t-il. Quel est votre des- 
sein? que prétendez-vous faire présentement? J'ai envie, lui 
dis-je, de prendre le chemin de Burgos : j'irai trouver la dame 
dont je suis le libérateur ; elle me donnera quelques pistoles; 
j'achèterai une soutanelle neuve, et me rendrai à Salaman- 
que, où je tacherai de mettre mon latin à profit. Tout ce qui 
m'embarrassæ, c'est que je ne suis point encore à Burgos : il 
faut vivre sur la route; vous u'ignorez pas qu'on fait fort 
mauvaise chère quand on voyage sans argent. Je vous en- 
tends, répliqua-t-il, et je vous offre ma bourse : elle est un 7 
peu plate à la vérité; mais vous savez qu'un chantre n'est. 
pas un évêque. En même temps il la tira, et me la mit entre 
les mains de si bonne grâce, que je ne pus me défendre de la :.. 
retenir telle qu'elle était. Jo le remerciai comme s'il m’edt 
donné tout l'or du monde, et je lui fis mille protestations 
de service qui n'ont jamais eu d'effet. Après cela, je le quittai, 
et sortis de la ville sans aller voir les autres personnes qui 
avaient contribué à mon élargissement ; je me contentai de 
leur donner en moi-même mille bénédictions. 

Le petit chantre avait eu raison de ne me pas vanter sa 
bourse; j'y trouvai très-peu d'espèces, et quelles espèces en- 
core! de la menue munnaie; par bonheur, j'étais accoutumé 
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soir précédent; ce que j’attribuai à la présence de trois hon- 
nêtes archers de la sainte hermandad, qui s’entretenaient 
avec elle d'une façon très-familière. Ils avaient couché dans 
l'hôtellerie; et c'était sans doute pour ces cavaliers d'impor- 
tance que tous les lits avaient été retenus. 

Je demandai dans le bourg le chemin du château où je 
voulais me rendre. Je m’adressai par hasard à un homme 
du caractère de mon hôte de Pegnaflor. II ne se contenta pas 
de répondre à la question que je lui faisais; il m'apprit que « 
don Ambrosio élait mort depuis trois semaines, et que la 
marquise sa femme s'était retirée dans un couvent de Burgos 
qu'il me nomma. Je marchai aussitôt vers cette ville, au lieu 
de suivre la route du chateau, comme j'en avais eu dessein 
auparavant , et je volai d'abord au monastère où demeurait 
dona Mencia. Je priai la tourière de dire à celte dame qu’un 
jeune homme nouvellement sorti des prisons d’Astorga sou- 
haitait de lui parler. La touriére alla sur-le-champ faire ce 
que je désirais. Elle revint un moment après, et me fit en- 
trer dans un parloir où je ne fus pas longtemps sans voir pa- 
raitre en grand deuil, à la grille, la veuve de don Ambrosio. 

Soyez le bienvenu, me dit cette dame d'un air gracieux. Il 
y a quatre jours que j'ai écrit à une personne d’Astorga. Je 
lui mandais de vous aller trouver de ma part, et de vous dire 
que je vous priais instamment de me venir chercher au sortir 
de votre prison. Je ne doutais pas qu'on ne vous élargit bien- 
tôt : les choses que j'avais dites au corrégidor à votre décharge 
suffisaient pour cela. Aussi m'a-t-on fait réponse que vous 
aviez recouvré la liberté, mais qu’on ne savait ce que vous 
étiez devenu. Je craignais de ne vous plus revoir, et d'être 
privée du plaisir de vous témoigner ma reconnaissance, ce 
qui m'aurait bien mortifiée, Consolez-vous, ajouta-t-elle en 
remarquant la honte que j'avais de me présenter à ses yeux 
sous un misérable habillement ; que l'état où je vous vois ne 
vous fasse point de peine. Après le service important que vous 
m'avez rendu, je serais la plus ingrate de toutes les femmes, 
si je ne faisais rien pour vous. Je prétends vous tirer de la 
mauvaise situation où vous êtes; je le dois, et je le puis. J 
des biens assez considérables pour pouvoir m'acquitter envers 
‘Yous sans m’incommoder. 








60 ‘OM BLAS. 
CHAD. XL. = Qui fait voir qu'on ne doit pas trop compter sar La prospérité, 
Nous couchämes à Duengnas Ja première journée, et nous 
arrivimes Ja seconde à Valladolid, sur les quatre heures après 
midi. Nous descendimes à une hôtellerie qui me sembla de~ 
voir être une des meilleures de la 
mules à mon valet, et montai dans un 
porter ma valise par un garçon a 


demandai d'où il venait : il me tg ‘ 
sortait d’une église, où il était allé See 
avoir préservés de tout mauvais a 

qu'à Nelalolid, apenas son mx 


dame qui me parut plus belle que jeune, et très-richement 
wèlue, Elle s'appuyait sur un vieil écuyer, et un petit Maure 
lui portait La queue. Je ne fus pas peu surpris quand cette 
dame, après m'avoir fait une profonde révérence, me des 
manda si par hasard je n'étais point le seigneur Gil Blas de 
Santillane. Je n’eus pas sitôt répondu que oui, qu'elle quitta 
la main de son écuyer pour venir m’embrasser avec un trans 
port de joie qui redoubla mon étonnement, Le ciel, s'écria- 
t-elle, soit à jamais béni de cette aventure ! C'est vous, sei 
gneur cavalier, c'est vous que je cherche. A ce début, je me 
ressouvins du parasite de Pegnaflor, et j'allais soupçonner la 
dame d'être une franche aventurière; mais ce qu'elle ajouta 
ous fit juger plus avantageusement. Je sûis, poursuivit-elle, 
cousine germaine de dona Mencia de Mosquera, qui vous a 
tant d'obligations. J'ai reçu ce matin une lettre de sa part. 
Elle me mande qu'ayant appris que vous alliez à Madrid, elle 
‘me prie de vous bien régaler, si vous passez par ici. Il y a 
deux heures que je parcours toute la ville. Je vais d'hôtellerie 
‘en hôtellerie m'informer des étrangers qui y sont; et j'ai 
ar le portrait que votre hôte m'a fait de vous, que 
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Don Ambrosio n'avait pas un faux pressentiment de sa mort; 
il mourut dès le lendemain, et je demeurai maîtresse du bien 
considérable dont il m'avait avantagée en m’épousant. Je n'en 
prétends pas faire un mauvais usage, On ne me verra point, 
quoique je sis jeune encore, passer dans les bras d'un trol- 
sième époux. Outre que cela ne convient, ce me semble, qu’à 
des femmes sans pudeur et sans délicatesse, ja vous dirai que 
je n'ai plus de goût pour le monde; je veux finir mes jours 
dans ce couvent, et en devenir une bienfaitrice. 

Tel fut le discours que me tint dona Mencia. Puis elle tira 
de dessous sa robe une bourse qu'elle me mit entre les mains, 
en me disant : Voilà cent ducats que je vous donne seulement 
pour vous faire habiller. Revenez me voir après cela; je n'ai 
pas dessin de borner ma reconnaissance à si peu de chose. 
Je rendis mille grâces à la dame, et lui jurai que je ne sor 
tirais point de Burgos saus prendre congé d'elle. Ensuite de 
je pas envie de violer, j'allai cher 
cher une hôtellerie. J'entrai dans la première que je rencon- 
trai. Je demandai une chambre; et, pour prévenir la mauvaise 
opinion que ma souquenille pouvait encure donner de moi, 
je dis à l'hôte que, tel qu’il me voyait, j'étais en état de bien 
payer mon gite. À ces mots, l'hôte, appelé Majuclo', grand 
railleur de son naturel, me parcourant des yeux depuis le 
haut jusqu’en bas, me répondit d’un air froid et malin qu'il 
n'avait pas besoin de celte assurance pour être persuadé que 
je ferais beaucoup de dépense ches lui; qu'au travers de ion 
habillement il démélait en moi quelque chose de noble, et 
qu'enfin il ne doutait pas que je ne fuse nn gentilhomme 
fort aisé. Je vis bien que le traitre me raillait; et, pour mettre 
tin tout d'un coup à ses plaisanteries, je lui montrai ma bourse. 
Je comptai mème devant lui mes ducats sur une table, et je 
In'aperçus que mes cs} isposaient à juger de moi plus 
favorablement. Je le priai de me faire venir un tailleur. Il 
vaut mieux, me dit-il, envoyer chercher un fripier, il vous 
apportera toutes sortes d'habits, et vous serez habillé sur-le- 
champ. J’approuvai ce conseil, et résolus de le suivre, mais, 
commune le jour était près de se fermer, je remis l'emplette au 




















! Maple, 00 espaquol, puut viguolde ; cum signiliapit pour us lyme qui débute 
ou ne. 
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» par lo sang, et plas encore par l'amitié qui nous unit, de 
» le régaler et de le retenir quelque temps chez vous. Je me 
» flalte que vous me donnerer celte satisfaction, et que mon 
» libévateur rocevra de vous, et de don Raphaël mon cousin, 
» toutes sortes de bons traitements. A Burgos. Votre affees 


c'est à ce cavalier que ma parente 

Ah! je rends grâces au ciel de cette 8 

parlant de cette sorte, il s’approcha am moi; et me serrant 
étroitement entre ses bras : Quelle joie, poursui t-il, j'ai de 
voir ici le seigneur Gil Blas de Seoul 


hy Saas trab ques comme. il 
homme qui a rendu le plus rin re du monde ila 


personne de notre famille que nous 
ment, Je répondis le mieux qu'il me fut possible à ces dis- 
cours, qui furent suivis de beaucoup d'autres semblables, et 


J'avais encore mes bottines, il me les fit ôter pas 
Nous passimes ensuite dans une chambre où l'on avait 
servi. Nous nous mimes à table, le cavalier, la dame et moi. 
Tis me diront cent choses obligeantes pendant le souper. Il ne 
m'échappait pas un mot qu'ils ne relevassent comme un trait 
admirable; et i fallait voir l'attention qu'ils avaient tous 
de tous les mets, Don qe buralk 


et il me semblait quelquefois que Camille, q nquait avec. 
nous, me lancait des regards qui signifiaient quelque chose. 
4e crus même remarquer qu'elle prenait son temps pour cela, 
comme si elle eût craint que son frère ne s'en aperçüt. Ih 
n'en fallut pas davantage pour me persuader que la dame en 
fenait; et je me flattai de nee cette découverte, pour 
‘peu. que je demeurasse à Valladolid. Cette espérance fut cause 
éme rendis sins peine à la prière qu'ils me firent de 
passer quelques jours chez eux. Ils me remer- 

ma complaisance ; et la joie qu'en témoigna Ca- 
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dire, du sou pour livre. Graces au ciel, j'exerce rondement ma 
profession. 

Le fripier, après ce préambule, que je pris sottement au 
pied de la lettre, dit à ses garçons de défaire leurs paquets. 
On me montra des habits de toutes sortes de couleurs. On 
m'en fit voir plusieurs de drap tout uni. Je les rejetai avec 
mépris, parce que je les trouvai trop modestes; mais ils m'en 
firent essayer un qui semblait avoir été fait exprès pour ma 
taille, et qui m'éblouit, quoiqu'il fût un peu passé. C'était un 
pourpoint à manches tailladées, avec un haut-de-chausses et 
un manteau, le tout de velours bleu et brodé d'or. Je m'at- 
tachai à celui-là, et je le marchandai. Le fripier, qui s'aper- 
cut qu'il me plaisait, me dit que j'avais le goût délicat. Vive 
Dieu! s’écria-t-il , on voit bien que vous vous y connaissez. 
Apprenez que cet habit a été fait pour un des plus grands 
seigneurs du royaume, et qu'il n’a pas été porté trois fois, 
Examinez-en le velours; il n'y en a point de plus beau; et 
pour la broderie, avouez que rien n'est mieux travaillé. Com- 
bien , lui dis-je, voulez-vous le vendre? Soixante ducats, ré- 
pondit-il; je les ai refusés, ou je ne suis pas honnéte homme, 
L'alternative était convaincante. J'en offris quarante-cing ; il 
en valait peut-être la moitié. Seigneur gentilhomme, reprit 
froidement le fripier, je ne surfais point; je n'ai qu'un mot. 
Tenez, continua-t-il en me présentant les habits que j'avais 
rebutés, prenez ceux-ci; je vous en ferai meilleur marché. 
Il ne faisait qu’irriter par là l'envie que j'avais d'acheter celui 
que je marchandais; et comme je m'imaginai qu'il ne voulait 
rien rabattre, je lui comptai soixante ducats. Quand il vit que 
je les donnais si facilement, je crois que, malgré sa morale, 
il fut bien fâché de n’en avoir pas demandé davantage. Assez 
satisfait pourtant d'avoir gagné la livre pour sou, il sortit 
avec ses garçons, que je n'avais pas oubliés. 

J'avais donc un manteau, un pourpoint et un hant-de- 
chausses fort propres. Il fallut songer au reste de l'habille- 
ment; ce qui m’occupa toute la matinée. J'achetai du linge, 
un chapeau, des bas de soie, des souliers, et une épée ; après 
quoi je m’babillai. Quel plaisir j'avais de me voir si bien 
équipé! Mes yeux ne pouvaient, pour ainsi dire, se rassasier 
de mon ajustement. Jamais paon n'a regardé son plumage 
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de cette idée flatteuse et de l'état brillant de mes affaires, je 
m'enfermai dans la chambre où je devais coucher, après avoir 
dit ämon valet de me venir réveiller de bonne heure le len- 
demain. Au lieu de songer à me reposer, je m'abandonnai 
aux réflexions agréables que ma valise, qui était sur une {a- 
ble, et mon rubis m'inspirèrent. Grâce au ciel, disais-je, si 
J'ai été malheureux, je ne le suis plus. Mille ducats d'un côté, 
une bague de trois cents pistoles de l'autre : me voilà pour 
longtemps en fonds. Majuelo ne m'a point flatté, je le vois 
bien : j'entlammerai mille femmes à Madrid, puisque j'ai plu 
si facilement à Camille. Les bontés de cette généreuse dame 
se présentaient à mon esprit avec tous I charmes, et je 
goûtais aussi par avance les divertissements que don Raphaël 
me préparait dans son château. Cependant, parmi tant 
d'images de plaisir, le sommeit ne pas de venir ré- 
pandre sur moi ses pavots. Dès que je is is j 
tne déshabillai et me couchai. 
Le lendemain matin, lorsque je me réve 
qu'il était déja tard. Je fus assez surpri 
raitre mon valet, après l'ordre qu'il av 
broise, dis-je en moi-même, mon fidèle 
glise, ou bien il est aujourd” Hoi fort paresseux. Mais ju je perdis 
bientôt cette opinion de lui pour en prendre une plus mati- 
aise ; car m'étant levé, et ne voyant plus ma valise, je le 
i de l'avoir volée pendant la nuit. Pour éclaircir 
mes soupçons, j'ouvris la porte de ma chambre, et j'appelai 
hypocrite à plusieurs reprises. IL vint à ma voix un vicillard, 
qui me dit : Que souhaitez-vous, seigneur ? tous vos gens sont 
sortis de ma maison avant le jour. Comment, de votre mai- 
son? my’écrini-je est-ce que je ne suis pas ici chez don Ra 
phat? Je ne sais ce que c'est que ce cavalier, me répondit-il, 
Nous #es dans un hôtel garni, et j'en suis l'hôte, Hier au 
sir, une heure avant votre arrivée, la dame qui a soupé 
‘avec yous vint ici, el arréta cet appartement pour un grand 
2 Trtiee disait-elle, qui voyage incognito. Elle m'a mème 


nn Je sus ce que je devais penser de Ca- 
mille et de don Raphaël ; aie compris que mon valet, ayant 
‘ute entiére connaissance de mes affaires, m'avait vendu à 
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lui contai l’histoire de dona Mencia, qu'il écouta fort attenti- 
vement. Je lui dis ensuite l’état de mes affaires; et, comme 
il paraissait entrer dans mes intérêts, je le priai de m’aider 
de ses conseils. 11 réva quelques moments; puis il me dit d’un 
air sérieux : Seigneur Gil Blas, j'ai de l'inclination pour vous; 
et puisque vous aves assez de confiance en moi pour me par- 
ler à cœur ouvert, je vais vous dire sans flatterie à quoi je 
vous crois propre. Vous me semblez né pour la cour; je vous 
conseille d'y aller, et de vous attacher à quelque grand sei- 





gneur; mais tâches de vous mêler de ses affaires, ou d'entrer 


dans ses plaisirs ; autrement , vous perdres votre temps chez 
lui. Je connais les grands, ils comptent pour rien le zèle et 
l'attachement d’un honnéte homme; ils ne se souclent que 
des personnes qui leur sont nécessaires. Vous avez encore une 
ressource, continus-t-il; vous êtes jeune, bien fait, et quand 
vous n'auries pas d'esprit, c'est plus qu'il n’en faut pour en- 
téter une riche veuve ou quelque jolie femme mal mariée. Si 
l'amour ruine des hommes qui ont du bien, il en fait souvent 
subsister d'autres qui n’en ont pas. Je suis donc d'avis que 
vous allies à Madrid; mais il ne faut pas que vous y parais- 
sicz sans suite. On juge, à comme ailleurs, sur les appa- 
rences, et vous n'y seres considéré qu’à proportion de la figure 
qu'on vous verra faire. Je veux vous donner un valet, un do- 
mestique fidèle, un garçoa sage, en un mot, un homme de 
ma main. Achetes deux mules, l’une pour vous, l’autre pour 
lui, et partes le plus tôt qu’il vous sera possible. 

Ce conseil était trop de mon goût pour ne pas le suivre. 
Dès le lendemain, j'achetai deux belles mules, et j’arrétai le 
valet dont on m'avait parlé. C'était un garçon de trente aus, qui 
avait l'air simple et dévot. Il me dit qu'il était du royaume 
de Galice, et qu’il se nommait Ambroise de Lamela. Co qui 
me parut singulier, c’est qu'au lieu de ressembler aux autres 
domestiques, qui sont ordinairement fort intéressés, celui-ci 
ne se souciait point de gagner de bons gages; il me témoigna 
même qu'il était homme à se contenter de ce que je voudrais 
bien avoir la bonté de lui donner. J'achetai aussi des bottines, 
avec une valise pour serrer inon linge et mes ducats. Ensuite 
je satisfis mon hôte; et, le jour suivant, je partis de Burgos 
avant l'aurore pour aller à Madrid. 


GIL, MLAS. 
Hélas! disais-je en moi-même, je ne me eonnais point en rti- 
bis; mais je connais les gens qui les troquent. Je ne eroïs pas 
qu’il soit nécessaire que j'aille chez un joaillier pour être per- 
suadé que je suis un sot. 

Je ne laissai pas toutefois de vouloir m’éclaircir de ce que 
valait ma bague, et je l'allai montrer à un lapidaire, qui l'es- 
tima trois ducats. A cette estimation, quoiqu'ellé ne m’éton= 
nit point, je dounai au diable la nièce du gouverneur des 
iles Philippines, ou plutôt, je ne fis que lui en renouveler le 
don, Comme je sortais de chez le lapidaire, il passa près de 
mol un jeune homme qui s'arrêta pour me considérer, Je né 
le remis pas d'abord, bien que je le connusse parfaitement. 
Comment donc, Gil Blas, me dit-il, feignez-vous d'ignorer 
qui je suis? ou deux années ont-elles si fort changé le fils du 
barbier Nunez, que vous le méconnaissicz? Ressouvenez-vous 
de Fabrice, votre compatriote et votre compagnon d'école, 
Nousayans si souvent disputé chez le docteur Godinez sur les 
universaux !, et sur les degrés métaphysiques ? | 

Je le reconnus avant qu'il eût achevé ces paroles, et nous 
nous embrassimes tous deux avec cordialité. Eh! mon ami, 
reprit-il ensuite, que je suis ravi de Le rencontrer ! je ne 
puis d'exprimer la joie que j'en ressens. Mais, poursuivit-il 
d'un air surpris, dans quel état l'offres-tu à ma vue? Vive Dieu, 
te voilà vétu comme un prince! Une belle épée, des bas de 
sole, un pourpoint et un manteau de velours, relevés d'une 
broderie d'argent ! Malepeste! cela sent dinhlement les bonnes 
fortunes. Je vais parier que quelque vicille femme a 
fait part de ses largesses. Tu te trompes, lui 
affaires ne sont pas si florissantes que tu Le 7 
d'autres, répliqua-t-il, à d'autres; lu veux faire le disoret. Et 
ce beau rubis que je yous vois au doigt, mousieur Gil Blas, 
d'où vous vient-il, <i) yous plait? IL me vient, lui repartisje, 
Wune franche: friponne, Fabrice, mon cher Fabrice, bien loin 


kee ucniverssns, terme Garren de Cancirene Ingique, Gn en comptait clan, le 
 Fenptery de différer, Le propre et Foxcadent, 
pass cision ateni ler dulirentes propriétés d'ine méme 
fas plas simple pour arte à pis co 
modèrue fe débarremnie de tout ce auras, qu w était bod qu em. 
ha monde bes grgemratatooss interminables, 
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vous pouviez être le libérateur de ma cousine. Ah! puisque je 
vous ai rencontré, continua-t-elle, je veux vous faire voir 
combien je suis sensible aux services qu'on rend à ma famille, 
et particulièrement à ma chère cousine. Vous viendrez, s’il 
vous plait, dès ce moment loger chez moi; vous y serez plus 
commodément qu'ici. Je voulus m’en défendre, et représenter 
à la dame que je pourrais l’incommoder chez elle : mais il 
n'y eut pas moyen de résister à ses instances. Il y avait à la 
porte de l'hôtellerie un carrosse qui nous attendait. Elle prit 
soin elle-même de faire mettre ma‘ valise dedans, parce qu'il 
y avait, disait-elle, bien des fripons à Valladolid ; ce qui n'é- 
lait que trop véritable. Enfin je montai en carrosse avec elle 
et son vieil écuyer, et je me laissai de cette manière enlever 
de l'hôtellerie, au grand déplaisir de l'hôte, qui se voyait par 
là sevrer de la dépense qu'il avait compté que je ferais chez 
lui, avec la dame, l'écuyer et le petit Maure. 

Notre carrosse, après avoir quelque temps roulé, s'arrêta. 
Nous en descendimes pour entrer dans une assez grande 
maison, et nous montâmes dans un appartement qui n'était 
pas malpropre, et que vingt ou trente bougies éclairaient. I 
y avait IA plusieurs domestiques à qui la dame demanda 
d'abord si don Raphaël était arrivé; ils répondirent que non. 
Alors, m'adressant la parole : Seigneur Gil Blas, me dit-elle, 
j'attends mon frère qui doit revenir ce soir d'un château que 
nous avons à deux lieues d'ici. Quelle agréable surprise pour 
lui de trouver dans sa maison un homme à qui toute notre 
famille est si redevable! Dans le moment qu’elle achevait de 
parler ainsi, nous entendimes du bruit, et nous apprimes en 
même temps qu’il était causé par l’arrivée de don Raphaël, 
Ce cavalier parut bientôt. Je vis un jeune homme de belle 
taille et de fort bon air. Je suis ravie de votre retour, mon 
frère, lui dit la dame ; vous m'aiderez à bien recevoir le sei- 
gneur Gil Blas de Santillane. Nous ne saurions assez recon- 
naitre ce qu'il a fait pour dona Mencia, notre parente. Tenez, 
ajouta-t-elle en lui présentant une lettre, lisez ce qu’elle 
m'écrit. Don Raphaël ouvrit le billet, et lut tout haut ces 
mols : « Ma chère Camille, le seigneur Gil Blas de Santillane, 
» qui m'a sauvé l'honneur et la vie, vient de partir pour la 
» cour. Il passera sans doute par Valladolid. Je vous conjure 
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mille me confirma dans l'opinion que j'avais qu'elle me trou- 
vait fort à son gré. 

Don Raphaël, me voyant déterminé à faire quelque séjour 
chez lui, me proposa de me mener à son château. Il m'en fit 
une description magnifique, et me parla des plaisirs qu’1 
prétendait m'y donner. Tantét, disait-il, nous prendrons le 
divertisement de la chasse, tantôt celui de la pêche; et si 
vous aimez la promenade, nous avons des bois et des jardins 
délicieux. D'ailleurs, nous aurons bonne compagnie : j'espère 
que vous ne vous ennuierez point. J'acceptai la proposition, 
et il fut résolu que nous irions à ce beau château dès le jour 
suivant. Nous nous levâmes de table en formant un si agréa- 
ble dessein. Don Raphaël me parut transporté de joie. Sei- 
gneur Gil Blas, dit-il en m'embrassant, je vous laisse avec 
ma sœur. Je vais de ce pas donner les ordres nécessaires, et 
faire avertir toutes les personnes que je veux mettre de la 
partie. A ces paroles, il sortit de la chambre où nous étivns; 
et je continuai de m'entretenir avec la dame, qui ne démentit 
point par ses discours les douces œillades qu’elle m'avait je- 
tées. Elle me prit la main, et regardant ma bague : Vous avez 
la, dit-elle, un diamant assez joli; mais il est bien Vous 
connaissez-vous en pierreries? Je répondis que non. J'en suis 
fachée, reprit-elle; car vous me diriez ve que vaut celle-ci. 
En achevant ces mots, elle me montra un gros rubis qu’elle 
it au doigt; et, pendant que je le considérais, elle me dit: 
de mes oncles, qui a été gouverneur dans les habitations 
les Espagnols ont aux iles Philippines, m'a donné ce ru= 
bis. Les joailliers de Valladolid l'estiment trois cents pistoles. 
Je le croirais bien, lui dis-je; je le trouve parfaitement beau. 
Puisqu’il vous plait, répliqua-t-elle, je veux faire un troc avec 
vous. Aussitôt elle prit ma bague, et me mit la sienne au 
petit doigt. Après ce troc, qui me parut une manière galante 
de faire un présent, Camille me serra la main et me regarda 
d'un air tendre; puis tout à coup, rompant l'entretien, elle 
me donna le bonsoir, et se retira toute confuse, comme si 
elle eût eu honte de me faire trop connaître ses sentiments. 

Quoique galant des plus novices, je sentis tout ce que celte 
retraite préc avait d'obligeant pour mui; et je jugeai 
que je ne passerais point iual le temps à la canpagne. Plein 
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pour jamais l'envie d'être précepteur, et suis mon exemple. 
‘Oui; mais, Fabrive, lui repartis-jé, on ne trouve pas tous les 
Jours des administraleurs ; et si je me résolvais à servir, je 
voudrais du moins n’étre pus mal placé. Oh! tu as ralson, me 
dit-il, et j'en fais mon affaire. Je te réponds d'une bonne cons 
dition, quand ce ne serait que pour arracher un galant homme 
À l'Université. 
La prochaine misère dont j'étais men: 

qu'avait Fabrice, me persuadant encore plus que ses raisons, 
Je me déterminai à me mettre dans Trice. La-dessus, 
‘nous sortimes du cabaret, et mon compa’ me dit : Je vais 
de ce pas te conduire chez un homme 


Vinforment de tout ce qui se passe di milles. Hl sait of 
Ton a besoin de valets, et il thent un regi exact, non-seti- 
Jement des places vacantes, mais même des bonnes et dés 

un hot me qui à élé frère 


hd noes entretenant d'an bureau d'adr esses si sitigulièr *, 
de fils du barbier Nunez me mena dans ni-de-sac. Nous 
entrdmes dans une petite maison, où nous trouvêres un 
homme de cinquante et quelques ann i écrivait sur ine 
table, Nous te saluimes, asses rospectüeusement même; mais, 
soit qu'il fat fier de son naturel, soit que, n'ayant coutume 
de voir que des laquais et des cochers, il eût pris l'habitude 
de recevoir son monde cavalièrement, il ne se leva point; il 
se contenta de nous faire une légère inclination de tête, [1 me 
regarda pourtant avee une attention particulière. Je vis bien 
quil était surpris qu'un jeune homme en habit de velours 
brodé voulût devenir Jaquais; il avait plutôt lieu de penser. 
je venais lui en demander un. If ne put toutefois douter 

ps dv mont intontion, puisque Fabrice lui dit d'abord: 
Seigneur Arias de Londona, vous voulez bien qué je vous pré- 
29 meilleur de mes amis. C'est un garçon de famille, 


‘Dane an dictionnaire publié on 1721, à l'ardele Momenclaior, où cite le 
MEKTED, qui emmicee à Paris los nous oh las deiseares des penonues do 
# Monts ht, page 908) 


| ons 60 64 Latrean Satrraies était toute nouvelle à Paris wn moment où Le Boge 
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ces fourbes. Au lieu de n’imputer qu'à moi ce triste incident, 
et de songer qu'il ne me serait point arrivé si je n’eusse pas 
eu l'indiscrétion de m'ouvrir à Majuelo sans nécessité, je m'en 
pris à la fortune innocente, et maudis cent fois mon étoile. 
Le maitre de l'hôtel garni, à qui je contai l'aventure, qu’il sa- 
vait peut-être aussi bien que moi, se montra sensible à ma 
douleur. 11 me plaignit, et me témoigna qu'il était très-mor- 
Lifié que cette scène se fût passée chez lui : mais je crois, mal- 
gré ses démonstrations, qu'il n’avait pas moins de part à cette 
fourberie que mon hôte de Burgos, à qui j'ai toujours attri- 
bué l'honneur de l'invention. 


CHAP. XVIL — Quel parti prit Gil Blas après l'aventure de l'hôtel garos. 


Lorsque j'eus fort inutilement bien déploré mon malheur, 
je fis réflexion qu’au lieu de céder à mon chagrin, je devais 
plutôt me roidir contre mon mauvais sort. Je rappelai mon 
courage, et, pour me consoler, je disais en m’habillant : Je 
suis encore trop heureux que les fripons n'aient pas emporté 
mes habits et quelques ducats que j'ai dans mes poches. Je 
leur tenais compte de cette discrétion. Ils avaient même été 
assez généreux pour me laisser mes bottines, que je donnai à 
hôte pour un tiers de ce qu'elles m'avaient coûté. Enfin, je 
sortis de l’hôtel garni sans avoir, Dieu merci, besoin de per- 
sonne pour porter mes hardes. La première chose que je fis 
fut d'aller voir si mes mules ne seraient pas dans l'hôtellerie 
où j'étais descendu le jour précédent. Je jugeais bien qu’Am- 
broise ne les y avait pas laissées; et plût au ciel que j'eusse 
toujours jugé aussi sainement de lui! J’appris que dès le soir 
mème il avait eu le soin de les en retirer. Ainsi, comptant de 
ne les plus revoir non plus que ma chère valise, je marchais 
tristement dans les rues, en révant à ce que je devais faire. 
Je fus tenté de retourner à Burgos pour avoir encore une fois 
recours à dona Mencia; mais, considérant que ce serait abu- 
ser des bontés de cette dame, ct que d’ailleurs je passcrais 
pour une bête, j'abandonnai cette pensée. Je j bien aussi 
que dans la suite je serais en garde contre les femmes : je me 
serais alors défié de la chaste Suzanne. Je jetais de temps en 
temps les yeux sur ma bague; ct quand je venais à songer 
que c'était un présent de Camille, j'en soupirais de douleur. 

6. 
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bien ses domestiques , les entretient proprement, leur donne 
même de gros gages; mais il fait sur eux l'épreuve de ses 
remèdes. IL y a souvent des places de laquais à remplir chez 
cet homme-là. 
Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en riant. Vive 
Dieu! vous nous enseignez là de bonnes conditi i 
dit Arias de Londona, nous 
, À continua de lire de cette 
sorte : Dona Allonsa de Solis, vieille dévote, qui passe les deux 
tiers de la journée dans l'égl } son valet y soit 
toujours auprès d'elle, n'a poi 
maines. Le licencié Sedillo, vieux chanoï 
cette ville, chassa hie 
Arias de Londona , 
en tenons à ce dernier poste. Le Ton: Sed lo est des amis 
de mon maitre, et je le connais parfaitement. Je sais qu'il a 
pour gouvernante une vicille béate qu'on nomme Ja dame 
Jacinte, et qui dispose de tout chez lui. C'est une des meil- 
leures maisons de Valladolid. On y vit doucement et l'on y 
fait très-bonne chère. D'ailleurs, le chanoine est un homme 
infirme, un vieux goutteux qui fera bientôt son testament : il 
yaun legs à espérer, La charmante perspective pour un 
valet! Gil Blas, ajouta-t-il en se tournant de mon côté, 0 
perdons point de temps, mon ani; allons tout à l'heure ch 
le licencié. Je veux te présenter moi-même, et te servir de 
répondant. À ces mots, de crainte de manquer une si belle 
occasion, nous primes brusquement congé du seigneur Arias, 
qui m'assura, pour mon argent, que si cette co m’échap- 
Je pouvais compter qu'il m'en ferait trouver une aussi 
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d'être la coqueluche des femmes de Valladolid, apprends, mon 
ami, que j'en suis la dupe. 

Je prononçai ces dernières paroles si tristement, que Fabrice 
vit bien qu'on m'avait Joué quelque tour. Il me pressa de lui 
dire pourquoi je me plaignais ainsi du beau sexe. Je me ré- 
solus sans peine à contenter sa curiosité; mais comme j'avais 
un assez long récit à faire, et que d'ailleurs nous ne voulions 
pas nous séparer sitôt, nous entrâmes dans un cabaret pour 
nous entretenir plus commodément. Là, je lui contai, en dé- 
jeunant, tout ce qui m'était arrivé depuis ma sortie d'Oviédo. 
Il trouva mes aventures assez bizarres; et après m'avoir té- 
muigné qu'il prenait beaucoup de part à la fâcheuse situation 
où j'étais, Il me dit : Il faut se consoler, mon enfant, de tous 
les malheurs de la vie: c'est par là qu'une Ame forte et cou- 
rageuse se distingue des Ames faibles. Un homme d'esprit est-il 
dans la misère, il attend avec patience un temps plus heureux. 
Jamais, comme dit Cicéron, fl ne doit se laisser abattre jusqu'à 
ne se plus souvenir qu'il est homme. Pour moi, je suis de ce 
caractère-là : mes disgraces ne m’accablent point ; je suis tou- 
jours au-dessus de la mauvaise fortune. Par exemple, j'aimais 
une fille de lamille d'Oviédo, j'en étais aimé : je la demandai 
en mariage à son père, il me la refusa. Un autre en serait 
mort de douleur; moi, admire la force de mon esprit, j’enlevai 
la petite personne. Elle était vive, étourdie, coquette; le plaisir 
par conséquent la déterminait toujours au préjudice du devoir. 
Je la promenai pendant six mois dans le royaume de Galice : 
de là, comme je l'avais mise dans le goût de voyager, elle 
eut envie d'aller en Portugal; mais elle prit un autre compa- 
gnon de voyage : autre sujet de désespoir. Je ne succombal 
point encore sous le poids de ce nouveau malheur; et, plus 
sage que Ménélas, au lieu de m'armer contre le Paris qui 
m'avait soufllé mon Hélène, je lui sus bon gré de m’en avoir 
défait. Après cela, ne voulant plus retourner dans les Asturies, 
pour éviter toute discussion avec la justice, je m'avançai dans 
le royaume de Léon, dépensant de ville en ville l'arsent qui 
me restait de l'enlèvement de mon infante; car nous avions 
tous deux fait notre main en partant d'Oviédo, et nous n'étions 
pas mal nippés; mais tout ce que j'avais possédé se dissipa 
bientôt. J'arrivai à Palencia avec un seul ducat, sur quoi je 
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Jui répondit Fabrice, il m'est bien glorieux de m'être attiré 

baser ue suis verni deux fois dans celle maison avec 
mon maitre le seigneur Manuel Ordonez, administrateur de 
l'hôpital. Eh! justement, répliqua la gouvernante, je m'en 
souviens, et je vous remets. Ah! puisque vous appartenez aw 
selgneur rH faut ne vous soyez un garçon de bien 
et d'honneur. Votre condition fait votre éloge, et ce jeune 
homme ne saurait avoir un meilleur répondant que vous. 
Venez, poursuivit-elle, je vais vous fai der au seigneur 
Sedillo. Je crois qu'il sera bien aise d’avoir un garçon de votre 


main. 
‘Nous suivimes la dame Jacinte. Le chanoine était logé par 
bas, et san appartement consistai 
pied, bien boisées, Elle nous pria d'attendr 
la première, et nous y laissa pour passer dai 
ail le licencié. Après y avoir demeuré qu 
particulier avec lui, pour le mettre au fait, elle vint a 
que nous pouvions entrer. Nous aperçüm A le 
enfoncé dans un fauteuil, un oreiller soi 
sins sous les bras, et les jambes appuyées ci 
plein de duyet. Nous nous approchdmes do lui sans ménager 
les y ét Fabrice, portant encore la parole, pe se 


contenta pas de redire ce qu'il avait dit à la gouvernante , il 
se. mit à vanter mon mérile, et s'étendit principalement sur 
Vhonnour que je m'étais acquis chez le docteur Godinez dans 
nine de philosophic; comme s'il eût fallu que je fusse 
philosophe pour devenir valet d'un chanoine. Ce 
A er ei 
la poudre aux yeux da licencié, qui 


Sud nette ve LE 
tique du signeur Ordonnez. 

D Dabord que Fabrice vit que j'élais arrêté, id Qt une grande 
au chanoine, une aulre cnoore plus profonde à le 
ot $0 retira fort satisiait, après m'avoir dit tout 

nous nous reverrions, ét que jé n'avais qu'à rester la, 
‘fut sorti, le licencié me demanda comment je m'ap- 
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passer pour un saint personnage; je feignis d’en être la dupe; 
cela ne coute rien : je fis plus, je le copiai; et, jouant devant 
lui le même rôle qu’il fait devant les autres, je trompai le 
trompeur; et je suis devenu peu à peu son factoton. J'espère 
que quelque jour je pourrai, sous ses auspices, me mêler des 
affaires des pauvres. Je ferai peut-être fortune aussi; car je 
me sens autant d'amour que lui pour leur bien. 

Voilà de belles espérances, repris-je, mon cher Fabrice, et 
je t'en félicite. Pour moi, je reviens à mon premier dessein. 
Je vais convertir mon habit brodé en soutanelle, me rendre 
à Salamanque, et là, me rangeant sous les drapeaux de l’Uni- 
versité, remplir l'emploi de précepteur. Beau projet, s'écria 
Fabrice, l’agréable imagination! Quelle folie de vouloir, à ton 
Age, te faire pédant ! Sais-tu bien, malheureux, à quoi tu t’en- 
gages en prenant ce parti? Sitôt que tu seras placé, toute la 
maison t’observera, tes moindres actions seront scrupuleuse- 
ment examinées. Il fandra que tu te contraignes sans cesse, 
que tu te pares d'un extérieur hypocrite, et paraisses posséder 
toutes les vertus. Tu n'auras presque pas un moment à donner 
à tes plaisirs. Censeur éternel de ton écolier, tu passeras les 
journées à lui enseigner le latin, et à le reprendre quand il 
dira ou fera des choses contre la bienséance ; ce qui ne te don- 
nera pas peu d'occupation. Après tant de peine et de contrainte, 
quel sera le fruit de tes soins? Si le petit gentilhomme est un 
mauvais sujet, on dira que tu l’auras mal élevé; et ses parents 
te renverront sans récompense, peut-être même sans te payer 
les appointements qui te seront dus. Ne me parle donc point 
d'un poste de précepteur ; c'est un bénéfice à charge d'âmes1, 
Mais parle-moi de l'emploi d’un laquais ; c'est un bénéfice 
simple qui n'engage à rien. Un maitre a-t-il des vices, le génie 
supérieur qui le sert les flatte, et souvent même les fait tourner 
à son profit. Un valet vit sans inquiétude dans une bonne 
maison. Après avoir bu et mangé tout son soil, il s'endort 
tranquillement comme un enfant de famille, sans s’embar- 
rasser du boucher ni du boulanger. 

Je ne finirais point, mon enfant, poursuivit-il, si je voulais 
dire tous les avantages des valets. Crois-moi , Gil Blas, perds 








Le Sage cosnalmelt bien tous les inconvénients du prérepiarat. 11 en à fait le 
Principal sujet du Bachsler de Salemenque, poblié avant l'Hisioirs de Gil Blox, 
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pas épargné les épices, de peur d'irriter la goutte du licencié. 
A la vue de ces bons plats, mon vieux maitre, que je eroyais 
perelus de tous ses membres, me montra qu'il n'avait pas 
entièrement encore perdu l'usage de ses bras. Il s’en aida pour 
se débarrasser de son oreiller et de ses coussins, et se di: 


piffré, la béate lui détacha sa serviette, lui remit son oreiller 
et ses coussins; puis, le laissant dans son fauteuil goûter tran- 
quillement le repos qu'on prend d'ordinaire après le diner, 

nous desservimes, et nous allämes manger à notre tour, 
Noilà de quelle manière dinait tous les jours notre cha- 
noine, qui était peut-être le plus grand mangeur du chapitre. 
Mais il soupait plus légèrement ; il se contentait d'un poulet 
ou d'un lapin, avec quelques compotes de fruits. Je faisais 
bonne chère dans cette maison, j'y menais une vie très-donce; 
Je n'y avais qu'un désagrément , c'est qu'il me fallait veiller 
mon maitre et passer la nuit comme une garde-malade. Outre 
‘une rétention d'urine qui l'obligeait à demander dix fois par 
heure son pot de chambre, I était sujet à suer; et, quand 
cela arrivait, il fallait lui changer de chemise. Gil Blas, me 
dit-il dès Ia seconde nuit, tu as de l'adresse et de l’activité; 
Je prévois que je m'accommoderai bien de ton service. Je te 
retommande seulement d'avoir de la complaisance pour la 
dame Jacinte, et de faire docilement tout ce qu’elle te dira, 
comme si je te l'ordonnais moi-même; c'est une fille qui me 
sert depuis quinze années avec un zile tout particulier; elle 
un soin de ma personne, que je ne puis assez reconnaitre, 
Era te l'avoue, elle m'est plus chère que toute ma fa- 
‘Fai chassé de chez moi, pour l'amour d'elle, mon 
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que ses malheurs réduisent à la nécessité de servir. Enseignes. 
lui, de grace, une bonne condition, et comptes sur sa recon- 
naissance. Messieurs, répondit froidement Arias, voilà comme 
vous êtes tous, vous autres; avant qu'on vous place, vous faites 
les plus belles promesses du monde : éles-vous bien placés, 
vous ne vous en souvenez plus. Comment donc! reprit Fabrice, 
vous plaiguez-vous de moi? N'ai-je pas bien fait les choses? 
Vous auries pu les faire encore mieux, repartit Arias : votre 
condition vaut un emploi de commis, et vous m'avez payé 
comme si je vous eusse mis chez un auteur. Je pris alors la 
parole, et dis au seigneur Arias que, pour lui faire connaître 
que je n'étais pas un ingrat, je voulais que la reconnaissance 
précédat le service. En même temps je tirai de mes poches 
deux ducats que je lui donnai, avec promesse de n’en pas de- 
meurer là si je me voyais dans une bonne maison. 

Il parut content de mes manières. J'aime, dit-il, qu’on en 
use de la sorte avec moi. I] y a, continua-t-il, d'excellents 
pustes vacants; je vais vous les nommer, et vous choisires 
i plaira. En achevant ces paroles, il mit ses lu- 
it un registre qui était sur la table, tourna quel 
ques feuillets, et commença de lire dans ces termes : Il faut 
un laquais au capitaine Torbellino !, homme emporté, brutal 
et fantasque : il gronde sans cesse, jure, frappe, et le plus 
souvent estropie ses domestiques. Passons à un autre, m'é- 
criai-je à ce portrait; ce capitaine-là n’est pas de mon goût. 
Ma vivacité fit sourire Arias, qui poursuivit ainsi sa lecture : 
Dona Manuela de Sandoval, douairière surannée, hargneuse 
et bizarre, est actuellement sans laquais; elle n’en a qu'un 
d'ordinaire, encore ne le peut-elle garder un jour entier. Il y 
a dans la maison, depuis dix ans, un habit qui sert à tous les 
valets qui entrent, de quelque taille qu'ils soient : on peut 
dire qu’ils ne font que l'essayer, et qu'il est encore tout neuf, 
quvique deux mille laquais l'aient porté. Il manque un valet 
au docteur Alvar Fanez ; c'est un médecin chimiste. II nourrit 
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CHAP. L— Fabrice mine et fait recevoir Gil Blas ches le licencié Sedillo. Dans quel 
at était ce chanoine. Portrait de se goeveroante. 


Nous avions si grand’peur d’arriver trop tard chez le vieux 
licencié *, que nous ne fimes qu’un saut du cul-de-sac à sa 
maison. Nous en trouvâmes la porte fermée : nous frappames. 
Une fille de dix ans, que la gouvernante faisait passer pour 
sa nièce, en dépit de la médisance, vint ouvrir; et, comme 
nous lui demandions si l’on pouvait parler au chanoine, la 
dame Jacinte parut. C'était une personne déjà parvenue à l'âge 
de discrétion, mais belle encore ; et j'admirai particulièrement 
la fraicheur de son teint. Elle portait une longue robe d'une 
Goffe de la laine la plus commune, avec une large ceinture de 
cuir, d’où pendait d’un côté un trousseau de clefs, et de l’autre 
un chapelet à gros grains. D'abord que nous l'aperçûmes, 
nous la saludmes avec beaucoup de respect; elle nous rendit le 
salut fort civilement, mais d'un air modeste et les yeux baissés, 

J'ai appris, lui dit mon camarade, qu'il faut un honnête 
garçon au seigneur licencié Sedillo, et je viens lui en pré- 
senter un dont j'espère qu’il sera content. La gouvernante 
leva les yeux à ces paroles, me regarda fixement, et, ne pou- 
vant accorder ma broderie avec le discours de Fabrice, elle 
demanda si c'était moi qui recherchais La place vacante. Oui, 
lui dit le fils de Nunez, c’est ce jeune homme. Tel que vous 
le voyez, il lui est arrivé des disgrâces qui l'obligent à se 
mettre en condition; il se consolera de ses malheurs, ajouta-t-il 
d'un ton doucereux, s’il a le bonheur d’entrer dans cette 
maison, et de vivre avec la vertueuse Jacinte, qui mériterait 
d'être la gouvernante du patriarche des Indes. Aces mots, la 
vieille béate cessa de me regarder pour considérer le gracieux 
personnage qui lui parlait; et frappée de ses traits qu’elle crut 
ne lui être pas inconnus : J'ai une idée confuse de vous avoir 
va, lui dit-elle; aidez-moi à la débrouiller. Chaste Jacinte, 


* Le titre de licencid en théologie était un hoanear utile en Espagne, parce que ce 
(Grade donnait droit à des bénéfices et à d'autres anuiactions, 
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née, répondit le chanoine. Justement, répliqua le médecin, 
une vieillesse anticipée est toujours le fruit de l'intempé- 
france, Si vous n'eussiez bu que de l'eau claire toute votre 
vie, et que vous vous fussiez contenté d’une nourriture sim 
ple, de pommes cuites, par exemple, de pois ou de fèves, 


ment leurs fonctions. 

Je ne désespère pas toutefois de vous remettre sur pied, 

pourvu que vous vous abandonniez & mes ordonnances, Le 

soi tout friand qu'il était, promit de lui obéir en toutes 
SES. 


pour commencer à on au défe 

Puis il dit au chirurgien : Maître Mar 

trois heures en faire autant, et demain vous 

C'est une erreur de penser que le san, 

conservation de la vie; on ne peut tro saigner un malade. 


sidérable, et qu’il n'a rien à faire que 

il ne lui faut pas plus de sang pour v 

endormi; la vie, dans tous les deux, ne con: 

pouls et dans Ia respiration. Le bon chanoï 

qu'un si grand médecin ne pouvait faire de faux raisonne- 

ments, se laissa saigner sans résistance. Lorsque le docteur 

eut ordonné de fréquentes et copieuses saignées, il dit qu'il 

fallait aussi donner au chanoine de l’eau chaude à tout mo- 

ment, assurant que l'eau bue én abondance pouvait passer 

pour le véritable spécifique contre toutes sortes de 

HM sortit ensuite, en disant d'un air de confiance 

Jacinte et à moi, qu'il répondait de la vie du malade, si on 

Te traitait de la manière qu'il venait de prescrire. La gouver- 

‘nante, qui jugeait peut-être autrement que Ini de sa méthode, 

Protesia qu'on la suivrail avec exactitude. En effet, nous mi- 

‘mes promptement de l'eau chauffer ; et, comme le médecin 

mous avait recommandé sur toutes choses de ne la point épar= 
‘nous en fimes d'abord boire à mon maitre deux ou trois 
à longs traits, Une heure après, nous réitérdmes; puis, 

it encore de temps en terops à la charge, nous yer~ 
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pelais, pourquoi j'avais quitté ma patrie; et par ses questions 
il m'engagea , devant la dame Jacinte, à raconter mon his- 
toire. Je les divertis tous deux, surtout per le récit de ma 
dernière aventure. Camille et don Raphaël leur donnèrent 
une si forte envie de rire, qu’il en pensa coûter la vie au 
vieux goutteux : car, comme il riait de toute sa force, il lui, 
prit une toux si violente, que je crus qu'il allait passer. 1 — 
n'avait pas encore fait son testament, jugez si la gouvernante | 
fut alarmée! Je la vis, tremblante, éperdue, courir au secours 
du bonhomme, et, faisant tout ce qu'on fait pour soulager 
les enfants qui toussent, lui frotter le front ct lui taper le dos. 
Ce ne fut pourtant qu'une fausse alarme : le vieillard cessa 


de tousser, et sa gouvernante de le tourmenter. Alors je vou- . £ 


lus achever mon récit; mais la dame Jacinte, craignant une 
seconde toux, s’y opposa. Elle m'emmena même de la cham+ 
bre du chanoine dans une garde-robe où, parmi plusieurs 
habits, était celui de mon prédécesseur. Elle me le fit pren- 
dre, et mit à sa place le mien, que je n'étais pas fâché de 
conserver, dans l'espérance qu'il me servirait encore. Nous 
allames ensuite tous deux préparer le diner. 

Je ne parus pas neuf dans l’art de faire la cuisine. Il est 
vrai que j'en avais fait l’heureux apprentissage la dame 
Léonarde, qui pouvait passer pour une bonne cuisinière; elle 
n'était pas toutefois comparable à la dame Jacinte. Celle-ci 
l'emportait peut-être sur le cuisinier même de Varchevéché 
de Toléde'. Elle excellait en tout : on trouvait ses bisques 
exquises, tant elle savait bien choisir et mêler les sucs des 
viandes qu’elle y faisait entrer et ses hachis étaient assai- 
sunnés d'une manière qui les rendait trés-agréables au goût. 
Quand le diner fut prêt, nous retourndmes à la chambre du 
chanoine, vb, pendant que je dressais une table auprès de son 
fauteuil, la gouvernante passa sous le menton du vieillard 
une serviette, et la lui attacha aux épaules. Un moment après, 
je servis un potage qu’on aurait pu présenter au plus fameux 
directeur de Madrid, et deux entrées qui auraient eu de quoi 
piquer la sensualité d'un vice-roi, si la dame Jacinte n'y edt 











‘ L'archevèché de Tolède est un des plas riches bénéfices de l'Espagne. Par comtés 
aurai, sivant Gil Blas, le culsialer de cette prelatare doit être le parangon de tout 
le cunsntors, 
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eee ree je lui dis : Monsieur, vous saver qu'un 

souvent de mémoire : si par ha- 
Sous: mon pes ‘vient à oublier, je vous prie de le faire 
souvenir de mon zèle. Je le veux bien, mon enfant, me ré 
pondit le Hotnire: ta peux comptér l-dessus. I est juste 
qu'un mialtre récompense tin domestique qui l’a bien servi. 
Je Vethorteral même à te donner quelque chose de cahsidé- 
able, pour peu qu'il soit disposé à recorinaitré Les strvices. 
Le licencié, quand nous atrivimes dans sa chambre, avait 
enéore tout son bor sets. La dame Jacint Visage baigné 
de pleurs de commande, était auprès dé lle venait de 
jouer son rôle, et de préparer le bonhomme À Tul faire beau- 
coup de bien, Novia laissäihes lé notdire seul avec mon maitre, 
et passinies, elle ét moi, dns l'anlichambre, où nous ren- 
contränies le chirurgien, que le thédecin envoyait pour faire 
‘une nouvelle et dernière saignée, Nous l'arrètäines. Allendez, 
maitre Martin, lui dit la Souvérbänté ; Yous ne sauries entrer 
présentement dans 14 chambre du Seigneur Sedillo. Il va 
dicter ses dernières volorités À un fotaire qui est avec tniz 
vous le saignerez tout à votre aise, re il nora fait son 
testament. 


Nous aviotis grand'péur, Ia béate et mot, que le liceneié 
he mourôt et testant; mals, par bonheur, l'acte qui catisait 
‘notre inquistude se Mt: Nous vires sortir le notaire, qui, me 
trouvant sit 0n passage, the frappa sur l'épaulé, et me dit 
en souriant: On n'a point oublié Gil Blas, A ces mots, fe res- 
sentis une jolt toute det plus vives; et je sus si bon gré à ior 
maitre dé #Mre souvenu dé moi, que jé nie promis de bien 

sa mort, qui ne manqua pas d'ar- 

chirurgien l'ayant encore saigné, le pau- 

ne vielllard, qui m'était déjà que trop affaibli, expira pres- 
éqde dans le moment. Comme i] rendait les derniers soupirs, 
Je médeein parut, et demeura un peu sot, malgré l'habitude 
‘avait de dépacher ses malades. Cependant, loin d'im= 

‘la mort du éhanoine à la boisson et aux saignées, il 
disant atin air froid, qu'on ne Wi avait pas tiré 

Sing ni fit boire fistez d'eau chaude. L'exécateur de 

‘Ta haute médecine, je veux dire le chirurgien, voyant aussi 
“qifon n’avait plus besoin de son ministère, suivit le docteut 
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neveu, le fils de ma propre sœur, et j'ai bien fait. Il n’avait 
aucune considération pour cette pauvre fille; et, bien loin de 
rendre justice à l'attachement sincère qu'elle a pour moi, 
l'insolent la traitait de fausse dévote : car aujourd'hui la vertu 

ne parait qu’hypocrisie aux jeunes gens. Grâce au ciel, je 

me suis défait de ce maraud-la. Je préfère aux droits du sang 
l'affection qu'on me témoigne, et je ne me laisse prendre 
seulement que par le bien qu'on me fait. Vous avez raison, 
monsieur, dis-je alors au licencié; la reconnaissance doit avoir 

plus de force sur nous que les lois de la nature. Sans doute, 
reprit-il; et mon testament fera bien voir que je ne me sou- 

cie guère de mes parents. Ma gouvernante y aura bonne part; 

et tu n’y seras point oublié, si tu continues comme tu com- 
mences à me servir. Le valet que j'ai mis dehors hier a perdu, 

par sa faute, un bon legs. Si ce misérable ne m'eût pas obligé, 

par ses manières, à lui donner son congé, je l’aurais enrichi; 

mais c'était un orgueilleux qui manquait de respect à la dame 
Jacinte, un paresseux qui craignait la peine. Il n’aimait point 

à me veiller; et c'était pour lui une chose bien fatigante que 7. 4, 
de passer les nuits à me soulager. Ah! le malheureux! m’ a 
criai-je, comme si le génie de Fabrice m’eût inspiré, il ne ad 
méritait pas d'être auprès d’un aussi honnéte homme que Us. 
vous. Un garçon qui a le bonheur de vous appartenir doit 0 
avoir un zèle infatigable; il doit se faire un plaisir de son de- 
voir, et ne se pas croire occupé, lors même qu’il sue sang et \ 
eau pour vous. 

Je m’aperçus que ces paroles plurent fort au licencié. Il ne : 
fut pas moins content de l'assurance que je lui donnai d’être 
toujours parfaitement soumis aux volontés de la dame Jacinte. 
Voulant donc passer pour un valet que la fatigue ne pouvait 
rebuter, je faisais mon service de la meilleure grâce qu'il 
m'était possible. Je ne me plaignais point d'être toutes les 
nuits sur pied. Je ne laissais pas pourtant de trouver cela 
très-désagréable, et sans le legs dont je repaissais mon espé- 
rance, je me serais bientôt dégoûté de ma condition ; je n’y 
aurais pu résister : il est vrai que je me reposais quelques 
beures pendant le jour. La gouvernante, je lui dois cette jus- 
tice, avait beaucoup d’égards pour moi; ce qu’il fallait attri- 
buer au soin que je prenais de gagner ses bonnes grâces par 

LA 
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que le ehanoine avait eu autrefois pour sa prébende. 
Après avoir examiné mon legs avec plus d'attention qu'il n'en 
méritait, je l'abandonnai aux parents qui me l'avaient tant 
envié. Je leur remis même l'habit dont j'étais revétu, et je 
repris le mien, bornant à mes gages le fruit de mes services. 
J'allai chercher ensuite une autre maison. Pour la dame Ja~ 
cine, outre les sommes qui lui avaient léguées, elle eut 
encore de bonnes nippes, qu'à l'aide di bon ami elle avait 
détournées pendant la maladie du licencié, 


CHAP, HII, — Gil Blas s'engage au service du docteur Sangrado, ¢ devient un célèbre 
malecia, 


Je résolus d'aller trouver le seigneur Arias de Londona, et 
de choïsir dans son registre une nouvelle condition; mais, 
comme j'étais près d'entrer dans le cul-de-sac où il demeu- 
rait, je rencontrai le docteur Sangrado, que je n'avais point 
vu depuis le jour de la mort de mon maitre, et je pris la 
Hberté de le saluer. I] me remit dans le moment, quoique 
J'eusse changé d’habit; et témoignant quelque joie de me voir: 
Eh! te voilà, mon enfant, me dit-il, je pensais à toi tout à 
Vheure. J'ai besoin d'un bon garçon pour me servir, et tu 
mies revenu dans l'esprit. Tu me parais bon enfant, et je erois 
que tu serais bien mon fait, si tu stvais lire et écrire, Mon- 
sivur, lui répondis-je, sur ce pied-là je suis done votre affaire; 
car je sais Pun et l'autre. Cela étant, reprit-il, tu es l'homme 
qu'il me faut. Viens chez moi; tu n'y auras que de l'agrément, 
je W traiterai avec distinction. Je ne te donnerai point de 
gages; mals rien ne te manquera. J'aurai soin de l'entretenir 
| coke et je l'enscignerai le grand art de guérir toutes 

maladies. En un mot, tu seras plutôt mon élève que mon 


J'accéptai la proposition du docteur, dans l'espérance que 
Je pourrais, sous un si savant maitre, me rendre illustre dans 
da médecine. Tl me mena chez lui sur-le-champ, pour m'in- 
‘staller dans l'emploi qu'il me destinait; et cet emploi consistait 
À écrire le nom et la demeure des malades qui l'envoyaient 
chercher pendant qu'il était en ville. Il y avait pour cet effet 
‘au logis un registre, dans lequel une vieille servante, qu'il 
avait pour tout domestique, marquait les adresses ; mais, outre 
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dolid regardait comme un Hippocrate. La dame Jacinte au- 
rait mieux aimé que le chanoine eût commencé par faire son 
testament; elle lui en toucha même quelques mots; mais, 
outre qu’il ne se croyait pas encore proche de sa fin, il avait 
de l'opiniätreté dans certaines choses. J'allai donc chercher le 
docteur Sangtado; je l'amenai au logis. C'était un grand 
hoinme sec et pale, et qui, depuis quarante ans pour le moins, 
occupait le ciseau des Parques. Ce savant médecin avait l’ex- 
térieur grave, il pesait ses discours, et donnait de la noblesse 
à ses expressions. Ses raisonnements paraissaient géométri- 
ques, et ses opinions fort singulières. 

Après avoir observé mon maître, il lui dit d’un air doc- 
toral : II s’agit ici de suppléer au défaut de la transpiration 
arrétée. D'autres, à ma place, ordonneraient sans doute des 
remèdes salins, urineux, volatils, et qui, pour la plupart, 
participent du soufre ct du mercure : les purgatifs et 
les sudorifiques sont des drogues pernicieuses et inventées 
par des charlatans; toutes les préparations chimiques ne 
semblent faites que pour nuire. Pour moi, j'emploie des 
moyens plus simples et plus sûrs. À quelle nourriture, con- 
tinua-t-il, êtes-vous aceoutumé? Je mange ordinairement, 
répondit le chanoine, des bisques et des viandes succulentes. 
Des bisques et des viandes succulentes! s'écria le docteur avec 
surprise. Ah! vraiment, je ne m'étonne plus ai vous êtes 





malade! Les mets délicieux sont des plaisirs empoisonné} …# 
ce sont des piéges que la volupté tend aux hommes pour les, ,. 


faire périr plus sûrement. Il faut que vous renonciez aux ali- 
ments de bon goût; les plus fades sont les meilleurs pour la 
santé. Comme le sang est insipide, il veut des mets qui ticn- 
nent de sa nature. Et buvez-vous du vin? ajouta-t. 
dit le licencié, du vin trempé. Oh! trempé tant qu'il vous 
plaira, reprit le médecin. Quel déréglement! voilà un régime 
épouvantable! 1} y a longtemps que vous devriez être mort. 
Quel age avez-vous? J'entre daus ma suixante-neuvidme an- 
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sâmes dans son estomac un déluge d’eau. D’un autre côté, le 
chirurgien nous secondant par la quantité de sang qu'il tirait, 
nous réduisimes, en moins de deux jours, le vieux chanoine 
à l'extrémité. 

Ce pauvre ecclésiastique n’en pouvant plus, comme je vou- 
lais lui faire avaler encore un grand verre du spécifique, me 
dit d’une voix faible : Arrête, Gil Blas; ne m'en donne pas {,--* 
davantage, mon ami. Je vois bien qu’il faut mourir, malgré 
la vertu de l'eau; et, quoiqu'il me reste à peine une goutte 
de sang, je ne m'en porte pas mieux pour cela; ce qui prouve 
bien que le plus habile médecin du monde ne saurait pro- 
longer nos jours, quand leur terme fatal est arrivé. Il faut 
donc que je me prépare à partir pour l’autre monde : va me 
chercher un notaire; je veux faire mon testament. A ces der- 7 7 
niers mots, que je n'étais pas fâché d'entendre, j'affectai de 
paraitre fort triste, ce que tout héritier ne manque pas de 
faire en pareil cas; et cachant l'envie que j'avais de m’ac- 
quitter de la commission qu'il me donnait : Eh! mais, mon- 
sieur, lui dis-je, vous n'êtes pas si bas, Dieu merci, que vous 
ne puissiez vous relever. Non, non, repartit-il, mon enfant, 
c'en est fait; je sens que la goutte remonte et que la mort 
s'approche : hâte-toi d'aller où je l'ai dit. Je m’apergus effec- 
tivement qu'il changeait à vue d'œil; et La chose me parut si 
pressante, que je sortis vite pour faire ce qu'il m’ordonnait, 
laissant auprès de lui la dame Jacinte, qui craignait encore 
plus que moi qu'il ne mourût sans tester. J'entrai dans la 
maison du premier notaire dont on m'enseigna la demeure, 
et le tronvant chez lui : Monsieur, lui dis-je, le licencié Se- 
dillo, mon maitre, tire à sa fin; il veut faire écrire ses der- 
nières volontés ; il n’y a pas un moment à perdre. Le notaire 
était un petit vieillard gai, qui se plaisait à railler : il me 
demanda quel médecin voyait le chanoine. Je lui répondis 
que c'était le docteur Sangrado. A ce nom, prenant brusque- 
ment son manteau et son chapeau : Vive Dieu! s'écria-t-il, 
partons donc en diligence; car ce docteur est si expéditif, 
qu’il ne donne pas le temps à ses malades d'appeler des no- 
taires. Cet homme-là m’a bien soufflé des testaments. 

En parlant de celte sorte, il s'empressa de sortir avec moi, 
et, pendant que nous marchiuns tous deux à grands pas pour 
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88 
celles d'Hippocrate. Cette assurance pourtant n'était pas tout 
à fait sincère, Je désapprouvais son sentiment sur ven etje 
‘me praposais de boire du vin tous les jours en allant voir 
mes malades, Je pendis au croc une seconde fois mon habit 
brodé pour en prendre un de mon maitre* et me donner l'air 
d'un médecin. Après quoi je me disposai à exercer la méde- 
cine aux dépens de qui il appartiendrait. Je débutai par un 
alguazil qui avait une pleurésie : j'ordonnai qu’on le saignat 
‘sans miséricorde, et qu'on ne lui plaignit point l'eau. J'entrai 
ensuite chez un pâtissier à qui la goutte faisait pousser de 
grands cris. Je ne ménageai pas plus son sang que celui de 
Valguazil, et j'ordonnai qu'on lui fit boire de l'eau de mo- 
ment en moment. Je reçus douze réaux pour mes ordonnances ; 
ce qui me fit prendre tant de goût à la profession, que je ne 
demandai plus que plaies et bosses. En sortant de la maison 
du pâtissier, je rencontrai Fabrice, que je n'avais point vu 
depuis la mort du licencié Sedillo. 11 me regarda longtemps 
avec surprise; puis il se mit à rire de toute sa force, en se 
tenant les côtes. Ce n'était pas sans raison : j'avais un man- 
teau qui trainait à terre, avec un pourpoint et un haut-de- 
chausses quatre fois plus longs et plus larges qu'il ne fallait, 
Je pouvais passer pour une figure originale et grotesque. Je 
Je laissai s'épanouir la rate, non sans être tenté de suivre son 
; mais je me contraignis, pour garder le decorum 
dans la rue, ét mieux contrefaire le médecin , qui n’est pas 
un animal risible. Si mon air ridicule avait excité les ris de 
Fabrice, mon sérieux les redoubla; et lorsqu'il s'en fut bien 
donné : Vive Dieu! Gil Blas, me dit-il, te voilà plaisamment 
équipé. Qui diable l'a déguisé de la sorte? Tout beau, mon 
ami, Jui répondis-je, tout beau; respecte un nouvel Hippo- 
erate! Apprends que je suis le substitut du docteur Sangrado, 
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Sangrado, l'un et l'autre disant que dès le premier jour ils 
avaient condamné le licencié. Effectivement, ils ne se trom- 
paient presque jamais quand ils portaient un pareil juge- 
ment. 

Sitôt que nous vimes le patron sans vie, nous fimes, la dame 
Jacinte, Inésille et moi, un concert de cris funèbres qui fut 
entendu de tout le voisinage. La béate surtout, qui avait le 
plus grand sujet de se réjouir, poussait des accents si plain- 
tifs. qu'elle semblait être la personne du monde la plus tou- 
che. La chambre, en un instant, se remplit de gens, moins 
attirés par la compassion que par la curiosité. Les parents du 
défunt n’eurent pas plutôt vent de sa mort qu'ils vinrent fon- 
dre au logis, et faire mettre le scellé partout. Ils trouvèrent 
la gouvernante si aflligée qu'ils crurent d'abord que le cha- 
noine n’avait point fait de testament : mais ils apprirent bien- 
tôt, à leur grand regret, qu'il y en avait un, revêtu de toutes 
les formalités nécessaires. Lorsqu'on vint à l'ouvrir, et qu'ils 
virent que le testateur avait disposé de ses meilleurs effets en 
faveur de la dame Jacinte et de la petite fille, ils firent son 
oraison funèbre dans des termes peu honorables à sa mé- 
moire. Ils apostrophèrent en même temps la béate, et firent 
aussi quelque mention de moi. Il faut avouer que je le méri- 
tais bien. Le licencié, devant Dieu soit son âme! pour n'en- 
gager à ine souvenir de lui toule ma vie, s'expliquait ainsi 
pour mon compte par un article de son testament : «item, 
» puisque Gil Blas est un garçon qui a déjà de la littérature, 
» pour achever de le rendre savant, je lui laisse ma biblio- 
» thèque, tous mes livres et mes manuscrits, sans aucune 
» exception. » 

Tignorais où pouvait être cette prétendue bibliothèque; 
je ne m'étais point aperçu qu'il y en eût dans la maison. Je 





Cuisinier parfait, l'autre traitait de l'indigestion et de la ma- 
pire de la guérir; et les autres étaient les quatre parties du 
bréviaire, que les vers avaient à demi rongées. À l'égard des 
manuscrits, le plus curieux contenait toutes les pièces d'un 
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utile; je t'abandonne le quart de ce que tu m'apporteras. Tu 
teas bien riche, mon ami, ear ily sur, À plait à Die, 
bien des maladies cette année. 
LA erg d'être content de mon partage, puisque 
a dessein de retenir tous les jours le et de ce 
Les brrg ville, et touchant encore out du Dee 7 
i est une science cerlaine, près de In moitié 


plusieurs À L 
la même manière, bien qu'ils eussent des 
Jusque-là les choses s'étaient passées sans bi 
grâce au ciel, ne s'était encore révalté 
nanees; mais quelque excellente que soit 
in, elle ne saurait manquer de censeurs ni d’envieux. 
Ventrai chez un marchand épicier wait un fils hydropis 
que. J'y trouvai un petit médecin run , qu'on nommait le 


Cochillo*, et qu'un parent du maitre de la maison 
venait d'amener pour voir le malade. Je fis fondes ri 
yérences à tout le monde, et particulièrement an personnage 

que je jugeai qu'on avait appelé pour le consulter sur la ma- 
Er dont il s'agissait, Il me salua d'un air grave, puis, 
m'ayant envisigé quelques moments avec beaucoup d'atten- 
tion + Seigneur docteur, me dit-il, je vous prie d’excuser ma 
curiosité; je croyais connaitre tous les médecins de Vallado- 
lid, mes confrères, et cependant je vous avone que vos traits 
me sont inconnus. Il faut que depuis très-peu de temps vous 
soyez veo vous établir dans cette ville, Je répondis que j'étais 
un jeune praticien, et que je ne travaillais en q 
les auspices du docteur Sangrado, Je vous félicite, repriteil 
poliment, d'axoir embrassé la méthode d'un si grand homme, 
ene doute point que vous ne soyez déjà lrès-habile, quoique 

paraissiez bien jeune, 11 dit cela d'un air si naturel, 

aah s'il avait parlé sérieusement , où 

de mol; et jo rèvais à co que je dovais Jui répliquer, 
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qu’elle ne savait point l'orthographe, elle écrivait si mal qu'en 
ne pouvait, le plus souvent, déchiffrer son écriture. Il me 
charges du soin de tenir ce livre, qu’on pouvait justement 
appeler un registre mortuaire, puisque les gens dont je pre- 
nais les noms mouraient presque tous. J'inscrivais, pour ainsi 
parler, les personnes qui voulaient partir pour l’autre monde, 
comme un commis, dans un bureau de voitures publiques, 
écrit le nom de ceux qui retiennent des places. J'avais souvent 
Ja plume à la main, parce qu’il n’y avait point, en ce temps-là, 
de médecin à Valladolid plus accrédité que le seigneur San- 
grado. Il s'était mis en réputation dans le public par un ver- 
biage spécieux, soutenu d'un air imposant, et par quelques 
cures heureuses, qui lui avaient fait plus d'honneur qu'il ne 
méritait. 

Il ne manquait pas de pratiques, ni par conséquent de 
bien. Il n'en faisait pas toutefois meilleure chère : on vivait 
chez lui trés-frugalement. Nous ne mangions d'ordinaire que 
des pois, des fèves, des pommes cuites, ou du fromage. Il 
disait que ces aliments étaient les plus convenables à l'estomac, 
comme élant les plus propres à la trituration, c'est-à-dire à 
être broyés plus aisément. Néanmoins, bien qu’il les crût de 
facile digestion, il ne voulait point qu'on s'en rassasiät; en 
quoi, certes, il se montrait fort raisonnable. Mais s’il nous 
défendait, à la servante et à moi, de manger beaucoup, en 
récompense il nous permettait de boire de l’eau à discrétion. 
Bien loin de nous prescrire des bornes là-dessus, il nous disait 
quelquefois : Buves, mes enfants; la santé consiste dans la 
souplesse et I’humectation des parties. Buves de l'eau abon- 
damment; c’est un dissolvant universel; l’eau foud tous les 
sels. Le cours du sang est-il ralenti? elle le précipite; est-il 
trop rapide? elle en arrèle V'impétuosité. Notre docteur était 
de si bonne foi sur cela, qu’il ne buvait jamais lui-même que 
de l'eau, bien qu'il fût dans un âge avancé. Il définissait la 
vicillesse, une phthisie ‘ naturelle qui nous dessèche et nous 
consume; et sur cette définition, il déplorait l'ignorance de 
ceux qui nomment le vin le lait des vicillards. 11 soutenait 
que le vin les use et les détruit, et disait fort éloquemment 
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tit médecin me mit en colère. Je lui répliquai avec aigreur; 
il me repartit de la même sorte, et bientét nous en vinmes 
aux gourmades. Nous emes le temps de nous donner quel- 
ques coups de poing, et de nous arracher l'un à l'autre une 
poignée de cheveux, avant que l'épicier et son parent passent 
nous séparer, Lorsqu'ils en furent venus à bout, ils me 
payèrent ma visite, et retinrent mon antagoniste, qui leur 
parut apparemment plus habile que moi. 

Après cette aventure, peu s'en fallut qu'il ne m'en arrivat 
une autre. J'allai voir un gros chantre qui avait la fièvre, 
‘Sitét qu'il m’entendit parler d'eau chaude, il se montre si 
récalcitrant contre ce spécifique, qu'il se mit à jurér. Il me 
dit un million d'injures, et me menaça même de me jeter 
par les fenêtres, si ne je me hâtais de sortir de chez lui. Je ne 
me le fis pas dire deux fois; je me retis promptement, et, 
ne voulant plus voir de malades ce jo j i 
Jerie où j'avais donné rendez-vous à Fabrice. Il y était déjà. 
‘Comme nous nous trouvdmesen humeur de boire, nous fimes 
Ja débauche, et nous nous en retournimes chez nos maitres 
en bon état, c'est-à-dire entre deux vins. Le seigneur San- 
grado ne s'aperçut point de mon ivresse, » parce que je lui ra- 
contai avec tant d'action le démèlé que j'avais eu avec le petit 
docteur, qu'il prit ma vivacité pour un effet de l'émotion qui 
me restait encore de mon combat. D'ailleurs il entrait pour 
son compte dans le rapport que je lui faisais; et, se sentant 
piqué contre Cuchillo: Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-il, de 
défendre l'honneur de nos remèdes contre ce petit avorton de 
Ja Faculté, It prétend donc qu'on ne doit pas permettre les 
boissons aqueuses aux hydropiques? L'ignorant! Je soutiens, 
‘moi, qu'il faut leur en accorder l'usage. Oui, l'eau, pour- 
suivit-il, peut guérir toutes sortes d'hydropisies, comme elle 
est bonne pour les rhumatismes et pour les pales couleurs; 
elle est encore excellente dans ces fièvres où l'on brûle et 
glace tout à la fois, et merveilleuse même dans ces maladies 
Den impute à des humeurs froides, sére flegmatiques 

deca tee que Cochilo opinion parait étrange aux jeunes mé- 

Cuchillo; mais elle est très-soutenable en 
Dore, et si ces gens-là étaient capables de rai- 
sonner en logiciens, au lieu de me décrier comme ils font, ils 
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en buvant copleusement de cette liqueur; et quoique de jour 
Jour je m'en sentisse plus incommodé, le préjugé l’empor- 
tait sur l'expérience, comme l'on voit, une henreuse 
disposition à devenir médecin. Je ne pus pourtant résister 
toujours à la violence de mes maux, qui s’accrurent à un 
point, que je pris enfin la résolution de sortir de chez le doo- 
teur Sangrado. Mais il me chargea d'un nouvel emploi qui 
me fit changer de sentiment. Écoute, me dit-il un jour, je ne 
suis point de ccs maltres durs et ingrats qui laissent vicillir 
leurs domestiques dans la servitude avant que de les récom- 
penser. Je suis content de toi, je t'aime; et, sans altendre que 
tu m’ales servi plus longtemps, j'ai pris la résolution de faire 
ta fortune dès aujourd'hui; je veux tout à l'heure te décou- 
vrir Je fin de l’art salutaire que je professe depuis tant d’an- 
nées. Les autres médecins en font consister la connaissance 
dans mille sciences pénibles; et mol, je prétends Uabréger 
un chemin si long, et t'épargner la peine d'étudier la physt- 
que, la pharmacie, la botanique et l'anatomie. Sache, ve: | Tr 





ami, qu'il ne faut que saigner et faire boire de l’eau chaude : 
voilà le secret de guérir toutes les maladies du monde. Oui, ce 
simple secret que je te révèle, et que la nature, impénétrable 
à mes confrères, n’a pu déruber à mes observations, est ren- 
fermé dans ces deux puints, dans la saignée et dans la bois- 
son fréquente. Je n'ai plus rien à t'apprendre, tu sais la méde- 
cine à fond; et, profitant du fruit de ma longue expérience, 
tu deviens tout d’un coup aussi habile que moi. Tn peux, con- 
tinua-t-il, me soulager présentement; tu tiendras le matin 
notre registre, et l'après-midi tu sortiras pour aller voir une 
partie de mes malades. Tandis que j'aurai soin de la noblesse 
et du clergé, tu iras pour moi dans les maisons du tiers-état 
où Yon m'appellera; et lorsque tu auras travaillé quelque 
temps, je te ferai agréger à notre corps. Tu es savant, Gil 
Blas, avant que d'être médecin; au licu que les autres sont 
longtemps médecins, et la plupart toute leur vie, avant que 
d’être savants. 

Je remerciai le docteur de m'avoir si promptement rendu 
capable de lui servir de substitut; et, pour reconnaître les 
bontés qu’il avait pour mol, je l’assurai que je suivrais toute 
ma vie ses opinions, quand mème elles seraient contraires à 
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siècle W'or, qu'il se trouve enenre aujourd'hui des personnes 
qui, comme toi et fon ne hoivent que de l'eau, et qui croient 


se préserver ou de tous maux én buvant de l'eau 
Eu qui n’a fa ill; car j'ai observé que Yeau, quand 
ate a bouilli, est plas pesante ef mioitis commode à l'estomae, 
— Tandis tennit ce discours éloquent, je ponsai plus 
‘eine fois éclater de rire. Je gardai pourtant mon sérienx. Je 
fis plus, j'entrai dans les sentiments du docteur. Je blimai 
Yakage du vin, ct plaignis les hommes d'avoir malheureuse 
‘ment pris goût à une boisson si pernicieuse. 
je ne me sentais pas encore bien désaltéré, 
un grand gobelet, él après avoir bu à longs traits + Allons, 
Monsieur, dis-je à mon maitre, abreuvons-nous de dette li- 
eur bienfaisante! Faisons revoir dans ¥ 
thermopoles que vous regrettez st 
ces paroles, et m'exhorta pendant une heure entière à ne 
boire jamais que de Yeau. Pour m'accoutumer a cette bois- 
on, je lui promis d'en boire une grande quantité tous les 
sotrs; et, pour tenir plus facilement ma promesse, je me 
eouchai dans Ta résolution d'aller tous les jours au cabaret. 
Le désagrément que j'avais ed chez Vépleier ne m'empéctin 
pas de continuer d'exercer ma profession, et d'ordonner, dès 
Je lendemain, des signées et de l'eau chaude, Au sortir 
‘Wane maison où je venais de voir un poële qui avait la fré- 
riésie, je rencontral dans la rue une vieille femme qui m'a 
‘Dorda pour me demander si j'étais médecin. Je lui répondis 
que oui. Cela étant, reprit-elle, salgneur docteur, je vous 
trèshumblement de venir avéc moi 
aoe’ ll int eral amas 
Ja vieille, qui me conduisit à #4 maison, et 
‘Gans ane chambre assez propre, où je vis une 
Je ai d'elle pour observer. D'abord ses traits me 
et, après l'avoir envisagée quelques moments, je 
Teconnus, à n'en pouvoir douter, que c'était l'aventurière 
avait si bien fuit le rôle de Camille, Pour elle, il ne me 
point qu'elle me remit, soit qu'elle ft aceablée de san 
soit que mon habit de médecin me rendit méconnaissable 
Fe LE Re ca tâler le pouls; in 
doigt. Je fus terriblement ému 4 ta 
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qui est le plus fameux médecin de Valladolid. Je demeure 
ches lui depuis trois semaines. 11 m'a montré la médecine à 
fond; et, comme il ne peut fournir à tous les malades qui le 
demandent, j'en vois une partie pour le soulager. Il va dans 
les grandes maisons, et moi dans les petites. Fort bien, reprit 
Fabrice, c’est-à-dire qu’il l’abandonne le sang du peuple, et 
se réserve celui des personnes de qualité. Je te félicite de ton 
partage; il vaut mieux avoir affaire à la populace qu'au grand 
monde. Vive un médecin de faubourg ! ses fautes sont moins 
vue, et ses assassinats ne font point de bruit. Oui, mon 
enfant, ajouta-t-il, ton sort me paraît digne d’envie; et, pour 
parler comme Alexandre, si je n'étais pas Fabrice, je voudrais 
être Gil Blas. 

Pour faire voir au fils du barbier Nunez qu'il n'avait pas 
tort de vanter le bonheur de ma condition présente, je lui 
montrai les réaux de l’alguazil et du pâtissier; puis nous en- 
trâmes dans un cabaret pour en boire une partie. On nous 
apporta d'assez bon vin, que l'envie d'en goûter me fil trou- 
ver encore meilleur qu’il n'était. J'en bus à longs traits; et, 
n’en déplaise à l'oracle latin, à mesure que j'en versais dans 
mon estomac, je sentais que ce viscère ne me savait pas mau- 
vais gré des injustices que je lui faisais. Nous demeurâmes 
longtemps dans ce cabaret, Fabrice et moi; nous y rimes bien 
aux dépens de nos maires, comme cela se pratique entre va- 
lets. Ensuile, voyant que la nuit approchait, nous nous sépa- 
rames, après nous être mutuellement promis que le jour sui- 
vant, l’après-dinée, nous nous retrouverions au même lieu. 


CHAP. IV.— Gil Blas continue d'exercer la médecine avec antani 
capecité. Aventure de la bagne retrouvée. 
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Je ne fus pas sitôt au logis, que le docteur Sangrado y 
arriva. Je lui parlai des malades que j'avais vus, et lui re- 
mis entre les mains huit réaux qui me restaient des douze 
que j'avais reçus pour mes ordonnances. Huit réaux, me dit-il 
après les avoir comptés, c'est peu de chose pour deux visites; 
mais il faut tout prendre. Aussi les prit-il presque tous. Il en 
garda six, et me donnant les deux autres: Tiens, Gil Blas, 
poursuivit-il, voilà pour commencer à te faire un fonds; de 
Plus, je veux faire avec toi une convention qui te scra bien 
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eo m'abordant; il voit en moi un alguazil de nouvelle fabri- 
que, ct dans ces braves gens qui m'accompagnent, des archers 
de la même trempe. Il n’a qu'à nous mener chez la femme 
qui lui a volé un diamant, et nous le lui ferons rendre, sur 
ma parole. J'embrassai Fabrice à ce discours, qui me faisait 
connaître le stratagème qu'il prétendait employer pour moi, 
et je lui témoignai que j'approuvais fort l'expédient qu'il avait 
imaginé. Je saluai aussi les faux archers. C'étaient trois do- 
mestiques et deux garçons barbiers de ses amis, qu'il avait 
engagés à faire ce personnage. J'ordonnai qu'on apportät du 
vin pour abreuver l'escouade, et nous allâmes tous ensemble 
chez Camille à l'entrée de la nuit. Nous frappâmes à la porte, 
que nous trouvimes fermée. La vieille vint ouvrir, et, pre- 
nant les personnes qui étaient avec moi des lévriers de 
Justice qui n'entraient pas dans cette maison sans sujet, elle 
demeura fort effrayée. Rassurez-vous , ma bonne mère, lui 
dit Fabrice, nous ne venons ici que pour une petite affaire 
qui sera bientôt terminée; car nous sommes des gens expé- 
ditifs. À ces mots, nous nous avançimes et gagnimes la 
chambre de la malade, conduits par la vieille, , qui marchait 
devant nous, à la faveur d'une bougie qu'elle fenait dans un 
flambeau d'argent. Je pris ce flambeau, je m’approchai du 
lit; et, faisant remarquer mes traits à Camille : Perfide, Jui 
dis-je, reconnaissez ce trop crédule Gil Blas que vous avez 
trompé! Ah! sedlérate , je vous rencontre enfin, après vous 
avoir longtemps cherchée ! Le corrégidor a regu ma plainte, 
et il a chargé cet alguazil de vous arrèter. Allons, monsieur 
l'officier, dis-je à Fabrice, faites votre charge! Il n’est pas be- 
soin, répandit-il en grossissant sa voix, de m’exhorter à rem- 
mon’dévoir. Je me remets cette bonne vivante-la; il y a 
ans qu'elle est marquée en letires rouges sur mes ta- 
bieltes. Levez-vous, ma princesse, ajouta-t-il; habillez-vous 
promptement; je vais vous servir d’écuyer, el vous conduire 
aux prisons de cette ville, si vous l'avez pour agréable. 
Aces paroles, Camille, toute malade qu'elle était, s'aperce- 
xant que deux arcbers à grandes moustaches se préparaient 
Ala tirer de son lit par force, se mit d'elle-même sur son séant, 
les mains d'une manière suppliante , et me regardant 
avec dés yeux où La frayeur était peinte : Seigneur Gil Blas, 
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lorsque l’épicier, prenant ce moment pour parler, nous dit : 
Messieurs, je suis persnadé que vous saver parfaitement l'un 
et l'autre l’art de la médecine; examines, s’il vous plait, mon 
fils, et vrdonnes ce que vous jugeres à propos qu’on fasse pour 
le guérir. 

Là-dessus le petit médecin se mit à observer le malade; et, 
après m'avoir fait remarquer tous les symptômes qui décon- 
vraient la nature de la maladie, il me demanda de quelle 
manière je pensais qu'on dût le traiter. Je suis d'avis, répon- 
dis-je, qu’on le saigne tous les jours, et qu'on lui fasse boire 
de l'eau chaude abondamment. A ces paroles, le petit méde- 
cin me dit en souriant d'un air plein de malice: Et vous 
cruyez que ces remèdes lui sauverunt la vie? — N'en doutes 
pas, m'écrii d'un ton ferme; vous verrez le malade gué- 
rir à vue d'œil; ils doivent produire cet effet, puisque ce sont 
des spécifiques contre toutes sortes de maladies. Demandez au 
seigneur Sangrado! — Sur ce pied-là, reprit-il, Celse a grand 
tort d'assurer que, pour guérir plus facilement un hydropi- 
que, il est à propos de lui faire souffrir la soif et Ja faim. — 
Oh! Celse, lui repartis-je, n'est pas mon oracle; il se trom- 
pait comme un autre, el quelquefvis je me sais bon gré d’aller 
contre ses opinions ; je m'en trouve fort bien. Je reconnais à 
vos discours, me dit Cuchillu, la pratique sûre et satisfaisante 
dont le docteur Sangrado veut insinuer la méthode aux jeunes 
praticiens. La saignée et la boisson sont sa médecine univer- 
selle. Je ne suis pas surpris si tant d'honnêtes gens périssent 
entre ses mains. N'en venons point aux invectives, inter- 
rompis-je assez brusquement; un homme de votre profession 
a bonne grâce, vraiment, de faire de pareils reproches! 
Allez, allez, monsieur le docteur, sans saigner et sans faire 
buire de l'eau chaude, on envoie bien des malades en l'autre 
monde ; et vous en avez peul-èlre vous-même expédié plus 
qu'un autre. Si vous en voulez au seigneur Sangrado, écrivez 
contre lui; il vous répondra, et nous verrons de quel côté 
seront les rieurs. Par saint Jacques et par saint Denis! inter- 
rmpit-il A son tour avec emportement, vous ne connaissez 
guère le docteur Cuchillo. Sachez que j'ai bec et ongles, et 
que je ne crains nullement Sangrado, qui, malgré sa pré- 
wmption et sa vanité, u’est qu'un original. La figure du pe- 
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Ws corrégidor en veut ire Eh 1 de grâce 
er © ton pete, vetachioneen 


une figure bien placée. ÇÀ, voyons, 
les à me donner? J'ai un collier de perles, lui dit On 
mille, et des pendants d'oreilles d'un prix considérable, Onl; 
mals, interrompit-il brusquement, si cela vient des iles Phi- 
lippines, je n’en yeux point. Vous pouvez les prendre en as- 
surance, reprit-elle; je vous les garantis fins. En méme temps 
élle se fit apporter par la vieille une petite boîte, d'où elle tira 
le collier et les pendants, qu'elle mit entre les mains de mon 
sieur l'alguazil. Bien qu'il ne se conndt guère mieux que moi 
en pierreries, {1 ne douta pas que celles qui composaient Jes 
pendants ne fussent fines , aussi bien que les perles. Ces bi~ 
joux, dit-il après les avoir considérés attentivement, me pa- 
Taissent de bon aloi; et si l'on ajoute à cela le flambeau d'ar: 
geut que tient le seigneur Gil Blas, je ne réponds plus de ma 
fidélité, Je ne crois pas, dis-je alors à Camille, que vous vou- 
Jiez, pour une bagatelle, rompre un accommodement si avan- 
tageux pour vous. En pronongant ces dernières paroles, fOtai 
Ta hougie, que je remis à Ja vicille, et livrai le flambeau à 
Fabrice, qui, s'en tenant là peut-être parce qu'il n’aperce- 
vail plus rien dans la chambre qui se pdt aisément empor= 
ter, dit aux deux femmes : Adieu, mesdames, demeurez trat- 
quilles. Je vais parler à monsieur le corrégidor, et vous rendre 
plus blanches que la neige. Nous savons lui tourner les choses 
comme il nous plait, et nous ne lui faisons dés rapports fidèles 
que quand rien ne nous oblige à lui en faire de faux. 


CAP, Fr vi de Fevwatare de fa tagos mroutée. Gil Bas sbandenna la méde- 
clot el le séjour de Valladolid. 


“Après avoir exéeuté de cette manibre le projet de Fabrice, 
nous sorties de chez Camille, en nous applaudissant d'un 
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admireraient ma méthode, et deviendraient mes plus zélés 
partisans. 

Il ne me soupçonna donc point d’avoir bu, tant il était er 
colère; car, pour Vaigrir encore davantage contre le petit 
docteur, j'avais mis dans mon rapport quelques circonstances 
de mon cru. Cependant, tout occupé qu’il était de ce que je 
venais de lui dire, il ne laissa pas de s’apercevoir que je 
buvais ce soir-là plus d'eau qu'à l'ordinaire. 

Effectivement le vin m'avait fort altéré. Tout autre que 
Sangrado se serait défié de la soif qui me pressait, et des 
grands coups d’eau que j’avalais ; mais pour lui, s’imaginant 
de bonne foi que je commençais à prendre goût aux boissons 
aqueuses : A ce que je vois, Gil Blas, me dit-il en souriant, tu 
n'as plus tant d’aversion pour l'eau. Vive Dieu! tu la bois 
comme du nectar. Cela ne m'étonne point, mon ami; je sa- 
vais bien que tu t’accoutumerais à cette liqueur. Monsieur, 
lui répondis-je, chaque chose a son temps : je donnerais, à 
LE heure qu’il est, un muid de vin pour une pinte d’eau. Cette 

‘ponse charma le docteur, qui ne perdit pas une si belle 
resto de relever l'excellence de l'eau. Il entreprit d’en faire 
un nouvel éloge, non en orateur froid, mais en enthousiaste. 
Mille fois, s'écria-t-il, mille et mille fois plus estimables et plus 
innocents que les cabarets de nos jours, ces thermopoles ! des 
cles pessés, où l'on n'allait pas honteusement prostituer son 
bien et sa vie en se gorgeant de vin, mais où l'on s’assem- 
blait pour s'amuser, honnêtement et sans risque, à boire de 
l'eau chaude! On ne peut trop admirer la sage prévoyance de 
ces anciens maitres de la vie civile, qui avaient établi des 
lieux publics où l’on donnait de l'eau à boire à tout venant, 
et qui renfermaient le vin dans les boutiques des apothi- 
caires, pour n’en permettre l’usage que par ordonnance des 
médecins. Quel trait de sagesse! c'est sans doute, ajouta-t-il, 
par un beureux reste de cette ancienne frugalité digne du 






* Tharmepols, traltser ches loquel on beralt cheud. 1 y a une dissertation de Freie- 
amies sur Famage de la boisson chande ches les anciens, à Strasbourg, 1636, in-2°, 
et dans le tome IX des Antiquiids grecques, de Gronovies, page 493. Un auteur italien 
à pahdlé un traité Del bover selde, eoetumate DEGLI ANTICAL ROMANE, À Venise, 1593, 
inf", Juste Lipue, et beancoep d'autres mvante, out écrit auml sur cette matiere, Bi 
les scans we connaissaient pas le thé, le chocolat ot le café, Li y cuppldatent par 
d'antres liqueurs chandes, 
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et défait, voulut nous jnstifier, Seigneur, dit-il, nous n'avons 
pas eu une mauvaise intention, et par conséquent on doit 
Li, Lee cette petite supercherie, Comment, diable! 
ag commandant avec colère, vous appelez cela une 
petite 2 Savez-vous bien qu'il y va de la corde? 
Outre qu'il n'est pas permis de se rendre justice soi-même, 
vous avez ae un flambeau , un collier et des pendants 


sérables se déguiser en honnêtes gens pour mal faire! Je vous 

trouverai trop heureux si l'on ne vous condamne qu'à fau- 
cher le grand prét, L il i 

la chose était encore plus sérieuse que ne Vavions pensé 

d'abord , nous nous jetimes tous à ses pieds, et le pridmes 

pti i rières furent inu- 

tr maire, il rejota 

Ja proposition que nous fimes de lui abandonner le collier, 

les pendants et le flambeau, il refusa même ma bague, parce 

que je la lui offrais pe être en trop bonne compagnie; fons 


on nous ÿ conduisait, un des archers m’apprit que la vicille 
qui demeurait avec Camille, nous ayant soupçonnés de n’étre 
pas de véritables valets de pied de la justice, elle nous avait 
suivis jusqu'au cabaret; et que IA, ses soupçons s'étant tour~ 
nés en certitude, elle en avait averti la patrouille pour se 
venger de nous. 

On nous fouilla d'abord partout. On nous êta le coll 
pendants et le fambean : on m'arracha parei 
gue, avec le rubis des îles Philippines, que j'avais, pi 
heur, dans mes poches; on ne me laissa pas dem les 
réaux que j'avais reçus ce jour-là pour mes ordonnances; ce 
qui me prouva que les gens de justice de Valladolid savaient 
aussi bien faire leur charge que ceux d'Astorga, et que tous 
0s messieurs avaient des manières uniformes. Tandis qu'on 
mespoliait * de mes bijoux et de mes espèces, l'officier de la 
patrouille, qui était présent, contait notre aventure aux mi- 


1A fsmcher fo praod pré, c'est-h-dire à rammer mir los yalerese 
PA are main, reealer esempla de l'emplui de ces mots, 
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vue d'un bien dont j'étais en droit de me saisir, et j'ens 
grande envie de faire un effort pour le reprendre; mais con 
sidérant que ces femmes se meltraient à crier, et que don 
Raphaël ou quelque autre défenseur du beau sexe pourrait 
accourir à leurs cris, je me gardai bien de céder à la tenta- 
tion. Je fs réflexion qu'il valait mieux dissimuler, et con- 
sulter Ti-deseus Fabrice. Je m’arrétai à ce dernier parti. Ce- 
pendant la vieille me pressait de lui apprendre de quel mal 
sa nièce était atteinte. Je ne fus pas assez sut pour avouer que 
je n'en savais rien ; au contraire, je fis le capable, et, copiant 
mon maître, je dis gravement que le mal Froreneit de ce 
que la malade ne transpirait point, qu'il fallait par consé- 
quent se hâter de la saigner, paree que la saignée était le 
substitut naturel de la transpiration; et j'ordonnai aussi de 
l'eau chaude, pour faire les choses suivant nos règles. 
J'abrégeai ma visite le plus qu'il me fut possible, et je 
courus chez le fils de Nunez, que je rencontrai comme il 





jugeait à propos que je fisse arrêter Camille par 
des gens de justice. Eb! non, me répondit-il; vive Dieu! il 
faut bien t'en donner de garde ; ce ne serait pas le moyen de 
ravoir ta bague. Ces gens-là n'aiment point à faire des resti- 
tutions. Souviens-toi de ta prison d’Astorga; ton cheval, ton 
argent, jusqu'à ton habit, tout n'est-il pas demeuré entre 
leurs mains? Il faut plutôt nous servir de notre industrie 
pour rattraper ton diamant. Je me charge da soin de trouver 
quelque ruse pour cet effet. Je vais y rêver en allant à l'hô- 
pital, où j'ai deux mots à dire au pourvoyeur de la part de 
mon maître. Toi, va m’attendre à notre cabaret, ef ne t’im- 
patiente point; je t’y joindrai dans peu de temps. 

1 y avait pourtant déjà plus de trois heures que j'étais au 
rendez-vous quand il arriva. Je ne le reconnus pas d’abord. 
Outre qu'il avait changé d'habit et natté ses cheveux, une 
moustache postiche lui couvrait la moitié du visage. Il portait 
une grande épée dont la garde avait pour le moins trois pieds 
de circonférence, et il march: la tête de cinq hommes qui 
avaient, comme lui, l'air déterminé, des moustaches épaisses, 
avec de longues rapières. Serviteur au seigneur Gil Blas, dit-il 
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Le docteur Sangrado me recut bien : Man pauvre 
me dit-i, je n'ai sa que ex matin ta disgrace, Je me 
à solliciter fortembnt pour toi. If faut te consoler 
cet accident, mon ami, et t’altacher plus que jamais à la 
médecine. Je répondis que j'étais dans ce dessein; et vérita- 
Je m'y donnai tout entier, Bien loin de 1m ir 
, il arriya, comme mon maître l'avait si heu- 
rensement prédit, qu'il ‘ph eut bien des maladies. Des fièvres 
commencèrent à régner dans la ville et dans les 
fauhourgs. Tous les médecins de Valladolid eurent de la pra- 
particulièrement. Tl ne sé passait point fr) foor 
que nous ne vissions chacun huit ou dix malades; ce qui sup 
pose bien de l'eau bue et du sang répandu, Mais je ne sais 
comment cela se faisait, fls mouraient tous, soit que nous les 
traitassions d'une manière propre à cela, soit que leurs ma- 
Indies fussent incurables, Nous faisions rarement trois visites 
à un méme malade : dès la seconde, on nous apprenions qu'il 
venait d'être enterré, où nous le trouvions à l'agonie. Comme 
je n'étais qu'un jeune médecin qui n'avait pas encore eu le 
temps de s'endureir au meurire, je a des dvéne 
ments funestes qu'on pouvail m'imputer, Monsieur, dis-je 
un soir au docteur Sangrado, j'atteste ici le ciel que je suis 
exactement votre méthode ; cependant tous mes malailes vont 
en l'autre monde : on dirait qu'ils prennent plaisir à mourir 
pour décréditer notre médecine. J'en ai rencontré aujourd'hui 
deux qu'on portait en terre. Mon enfant, me répondit-il , je 


wen trouvait lo mat. Rofin Virgie we noms, en acherant Les were do ces hémistie 
cite d'atiente Tare manière propre à e veuger de l'impadence et du Jarcia du plas 
Maire : 

Moi seul j'ai fais ces vers ) un autre que Casters 

À d'un tritat trop Gible eu le prix top Batteur, 

Ainti pout, now pour veus, abeilles diligenues, 

Da we 2 ‘des Dears som pillez le trésor L 

Ainsi win, nen peur vous, brebis trop biewlaisanten, 

‘Vous partez le Herbes de voère talon d'or ! 

Ainui cour, nan peur vont, proies en vain fertiles, 

Aa fermier, chaque joue, vous pondes vos œufs frais t 

Ainsi vous, non pour vous, pasreres teuls trop dociles, 

‘Vous tropez dace Les champs Uautrument be Gives! 


nen robie ext junement cébière, et l'on a souvent, dam Le monde, lo 
a les sérieusement que Gil Rtas fo be fai ek 
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me dit-elle, ayes pitié de moi; je vous en conjure par la chaste 
mère à qui vous deves le jour; je suis plus malheureuse que 
coupable; vous en serez convaincu si vous voulez entendre 
mon histoire. Non, mademoiselle Camille, m’écriai-je, non, 
je ne veux pas vous écouter. Je ne sais que trop bien que 
vous excellez à faire des romans. Hé bien! reprit-elle, puis- 
que vous ne me permetles pas de me justifier, je vais vous 
reudre votre diamant, et ne me perdes point. En parlant de 
celte sorte, elle tira de son doigt ma bague, et me la donna. 
Mais je lui répondis que mon diamant ne suffisait point, et 
que je voulais qu'on me restituât encore les mille ducats qui 
m'avaient été volés dans l'hôtel garni. Oh! pour vos ducats, 
cout répliqua-t-elle, ne me les demandes point. Le traître 

don Raphaël, que je n’ai pas vu depuis ce temps-là , les em- 
porta dès la nuit même. Eh! petite mignonne, dit alors Fa- 
brice, n'y a-t-il qu'à dire, pour vous tirer d’intrigue, que 
vous n'avez pas eu de part au gâteau? Vous n’en serez pas 
quitte à si bon marché. C'est assez que vous soyes des com- 
plices de don Raphaël pour mériter qu’on vous demande 
compte de votre vie passée. Vous devez bien avoir des choses 
sur la conscience. Vous viendrez, s’il vous plait, en prison, 
faire une confession générale. vy veux mener aussi, conti- 
nua-t-il, cette bonne vieille ; je juge qu'elle sait une infinité 
d'histoires curieuses que monsieur le corrégidor ne sera pas 
fâché d'entendre. 

Les deux femmes, à ces mots, mirent tout en usage pour 
nous attendrir. Elles remplireut la’ chambre de cris, de 
plaintes et de lamentations. Tandis que la vieille à genoux, 
tantôt devant l'alguaril, et tantôt devant les archers, tâchait 
d'esciter leur compassion, Camille me priait de la manière 
du monde la plus touchante de la sauver des mains de la 
justice. C'était une chose à voir que ce spectacle. Je feignis 
de me laisser fléchir. Monsieur l'officier, dis-je au fils de Nu- 
nez, puisque j'ai mon diamant, je me consule du reste. Je 
ne souhaite pas qu'on fasse de la peine à cette pauvre femme ; 
je ne veux point la mort du pécheur. Fi donc! répondit-il, 
vous avez de l'humanité! vous ne seriez pas bon à être exempl. 
Il faut, poursuivit-il, que je m’acquitte de ma commission. I 
m'est expressément opdonné d'arrêter ces infantes; monsieur 

9 
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après avoir fait une si belle expédition, nous quitterons-nous 
sans nous en réjouir le verre à la main? Ce n’est pas mon 
sentiment, et je suis d'avis que nous regagnions notre cabe- 
ret, où nous passerons la nuit à nous réjouir. Demain nous 
vendrons le flambeau, le collier, les pendants d'oreilles, et 
nous en partagerons l'argent en frères; après quoi chacun re- 
prendra le chemin de sa maison, et s’excusera du mieux qu’i 
lui sera possible auprès de son maitre. La pensée de monsieur 
l'alguaxil nous parut très-judicieuse, Nous retournâmes tous 
au cabaret, les uns jugeant qu'ils trouveraient facilement une 
excuse pour avoir découché, et les autres ne se souciant guère 
d'être chassés de chez eux. 

Nous fimes appréter un bon souper, et nous nous mimes à 
table avec autant d’appétit que de gaieté. Le repas fut assai- 
sonné de mille discours agréables. Fabrice surtout, qui savait 
donner de l'enjouement à la conversation, divertit fort la com- 
pagnie. I lui échappa je ne sais combien de traits pleins de 
sel castillan, qui vaut bien le sel attique ; mais dans le temps 
que nous étions le plus en train de rire, notre joie fut tout 
à coup troublée par un événement imprévu et des plus désa- 
gréables. Il entra dans la chambre où nous soupions un homme 
asses bien fait, suivi de deux autres de très-mauvaise mine. 
Après cœux-là trois autres parurent, et nous en comptâmes jus- 
qu’à douse qui survinrent ainsi trois à trois. Ils portaient des 
carabines avec des épées et des baionnettes. Nous vimes bien 
que c'étaient des archers de la patrouille, et il ne nous fut pas 
difficile de juger leur intention. Nous eûmes d'abord quelque 
envie de résister; mais ils nous enveloppérent en un instant, 
et nous tinrent en respect, tant par leur nombre que par leurs 
armes à feu. Messieurs, nous dit le commandant d’un air rail- 
leur, je sais par quel ingénieux artifice vous venez de retirer 
une bague des mains de certaine aventurière. Certes, le trait 
est excellent, et mérite bien une récompense publique; aussi 
ue peut-elle vous échapper. La justice, qui vous destine dans 
son palais un logement, ne manquera pas de payer un si bel 
effort de génie. Toutes les personnes à qui ce discours s’a- 
dressait en furent déconcertées. Nous changeâmes de conte- 
nance, et sentimes à notre tour la même frayeur que nous 
avions inspirée chez Camille. Fabrice pourtant, quoique pâle 
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nistres de le spoliation. Le fait leur sembla si grave, que la 
plupart d’entre eux nous.trouvaient dignes du dernier sup- 
plice. Les autres, moins sévères, disaient que nous pourrions 
en être quittes pour chacun deux cents coups de fouet , avec 
quelques années de service sur mer. En attendant la décision 
de monsieur le corrégidor, on nous enferma dans un cachot, 
où nous nous couchâmes sur la paille, dont il était presque 
aussi jonché qu’une écurie où Yon a fait la litière aux che- 
vaux. Nous aurions pu y demeurer longtemps, et n’en sortir 
que pour aller aux galères, si, dès le lendemain, le seigneur 
Manuel Ordonnes n’eût entendu parler de notre affaire, et 
résolu de tirer Fabrice de prison; ce qu’il ne pouvait faire 
sans nous délivrer tous avec lui. C'était un homme fort estimé 
dans la ville : il n’épargna point les sollicitations; et, tant 
par son crédit que par celui de ses amis, il obtint, au bout 
de trvis jours, notre élargissement. Mais nous ne sortimes 
point de ce lieu-là comme nous y étions entrés : le flambeau, 
le collier, les pendants, ma bague et les rubis, tout y resta. 
Cela me fit souvenir de ces vers de Virgile qui commencent 
par Sic vos non vobis 1. 

D'abord que nous fümes en liberté, nous retournâmes ches 


qui n'étaient d'abord que des termes de polais, écorchés da latin, comme tout le 
jargon de ln vieille pratique. 

"anecdote piquaate de la jeaneme de Virgile, dont il 
l'idée em français. Ca poite avait affiché, rans se faire 
agréable, au sujet des spectacles qu'Avpuste doanait aux 
favorisait. Ea voici à peu près le sons 












11 pleut toute la nuit; mais la beauté da jour 
Moss rend les jeux publics et leur pompe éclatante : 
De l'empire da sir Jupiter se contente ; 

Apres lai, le matin, César regne à son tour. 
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‘ait qu'un jour il se ferait distinguer par son savoir et par 
son esprit, Ses trois autres frères ne se séparèrent point : ils 
s'établirent à Olmedo, en se mariant avec des filles de labou= 
reurs, qui leur apportirent en mariage peu de bien, mais en 


récompense une grande fécondité. Elles firent des enfants 
comme à l'envi l'une de l'autre. Ma mère , femme du bar- 
hier, en mit au monde six pour sa part dans les cing pre- 
mières années de son mariage. Je fus du nombre de ceux-là. 
Mon père m'apprit de trés-honne heure à raser; et lorsqu'il 
‘me vit parvenu à l’âge de quinze aus, il me chargea les épaules 
de ce sac que vous voyez, me ceignit d'une longue épée, et 
me dit: Va, Diego, tu es en état présentement de gagner ta 
vie; va courir le pays. Tu as besoin de v 

gourdir et te perfectionner dans ton art. 

‘Olmedo qu'après avoir fait le tour de l'Espagne ; que je n'en- 
tende point parler de tol avant ce temps-là! En achevant ces 
paroles, il m'embrassa de bonne amitié, et mé poussa hors 
du logis. 

‘Tels furent les adieux de mon père. Pour ma mère, qui 
avait moins de rudesse dans ses mœurs, elle parut plus sen- 
sible à mon départ. Elle laissa couler quelques larmes, et me 
glissa même dans la main un ducat à la dérobée, Je sortis 
done ainsi d’Olmedo, et pris le chemin de Ségovie, Je n'eus 
pas fait deux cents pas, que je m'arrélai pour visiter mon 
sac. J'eus envie de voir ce qu'il y avait dedans, et de con- 
naître précisément ce que je possédais. J'y trouvai une trousse 
où étaient deux rasoirs qui semblaient avoir rasé dix 
tions, tant ils étaient usés, avec une bandelette de cui 
les repasser, et un morceau de savon. Outre cela, ne 
mise de chanvre toute neuve, une vicille paire de souliers de 
mon père, et, ce qui me réjouit plus que tout le reste, une 
Yingtaine de réaux enveloppés dans un chiffon de linge. Voilà 
quelles étaient mes facultés. Vous jugez bien par la que maître 
Nicolas le barbier comptait beaucoup sur mon savoir-faire , 

lil me laissait partir avec si peu de chose. Cependant 

d'un ducat et de vingt réaux ne manqua pas 

d'éblouir un jeune homme qui n'avait jamais eu d'argent. Je 
emus mes finances inépuisables ; et, transporlé de joie, je con 
owai mon chemin, en regardant de moment en moment la 
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. is te dire à peu près la méme chose; je n'ai pas sou- 
vent La satisfaction de guérir les personnes qui tombent entre 
mes mains; et, si je n'étais pas aussi sûr de mes principes 
que je le suis, je croirais mes remèdes contraires à presque 
toutes les maladies que je traite. Si vous m’en voulez croire, 
monsieur, repris-je, nous changerons de pratique. Donnons 
par curiosité des préparations chimiques à nos malades : es- 
sayons le kermès : le pis qu'il puisse nous arriver, c'est qu ‘il 
produise le inème effet que notre eau chaude et nos saignées. 
Je ferais voloutiers cet essai, répliqua-t-il, si cela ne tirait ! 
point à conséquence; mais j'ai publié un livre où je vante la 
fréquente saignée et l’usage de la buisson * : veux-tu que j'aille 
décrier mon ouvrage? Oh! vous avez raison, lui repartis-je; 

il ne faut point accorder ce triumphe à vos ennerms : ils di- 

raient que vous vous laissez désabuser ; ils vous perdraient 

de réputalion. Périssent plutôt le peuple, la noblesse et le 
clergé! Allons douc toujours noire train. Après tout, nos eon- 
frères, malgré l'aversion qu'ils ont pour la saignée, ne sa- 
vent pas faire de plus grands miracles que nous; et je crois 
que leurs drogues valent bien nus spécifiques. 

Nous continuames à travailler sur nonveaux frais, et nous 

y procédimes de manière qu'en mvins de six semaines nous 

fimes autant de veuves et d'urphelins que le siége de Troie. . 

11 semblait que la peste fût dans Valladolid, tant on y faisait 

de funérailles! 11 venait tous les jours au logis quelque père 

nous demander compte d'un fils que nous lui aviuns enlevé, 
ou bien quelque oncle qui nous reprochait la mort de son ne- 
veu. Pour les neveux et les fils dont les oncles et les pères 
s'étaient mal trouvés de nos remèdes, ils ne paraissaient point 
chez nous. Les maris étaient aussi fort discrets : ils ne nous 
chicanaient point sur La perte de leurs femmes; mais les 
persunnes aflligées dont il nous fallait essuyer les reproches 
avaient quelquefois une douleur brutale ; ils nous appelaient 
iguorants, assassins, ils ne ménageaicnt point les termes. 

* Aco tran, on ne peut méconnaltre le médecia Philippe Hocquet, qui était en 
eet Pasteur ‘dus livre Inthulé Ferrus de Peau communs, 2 vol. in-t2. C'étant d'ail. 
leurs on bomme habile et respectable. Ow I aves plaisir sa vie écrite par Rémond 
de Sarmt-Mare, en Wie de m Mélacins des paueres. Le Sage à ued de ma droit, en 


chargennt le portrait du docteur Sengrado; mais le nom de Hecquet ne doit pas être 
mis on Des d'une telle caricatare sans de justes restrictions. Voyez livre 3, chape L 











LIVRE 11, CHAP. VI. 105 


d’un mariage trés-avantageux pour lui, ne se contenta pas de 
jeter feu et flamme contre moi; il jura qu’il me passerait son 
épée au travers du corps, et m’exterminerait à la première 
vue. Un voisin charitable m'avertit de ce serment; la con- 
naissance que j'avais de Mondragon, bien loin de me faire 
mépriser cet avis, me remplit de trouble et de frayeur. Je 
n'osais sortir du logis, de peur de rencontrer ce diable 
d'homme, et je m'imaginais sans cesse le voir entrer dans 
notre maison d'un air furieux : je ne pouvais goûter un mo- 
ment de repos. Cela me détacha de la médecine, et je ne son- 
geai plus qu’à m'affranchir de mon inquiétude. Je repris mon 
habit brodé; et, après avoir dit adien à mon maitre, qui ne 
put me retenir, je sortis de la ville à la pointe du jour, non 
sans crainte de trouver don Rodrigue en mon chemin. 





CHAP. VI. — Quelle route fl prit en sortant de Valladolid, et quel homme le joigait 
ea chemin, 


Je marchais fort vite, et regardais de temps en temps der- 
rière moi, pour voir si ce redoutable Biscayen ne suivait point 
mes pas : j'avais l'imagination si remplie de cet homme-à, 
que je prenais pour lui tous les arbres et les buissons : je sen- 
tais à tout moment mon cœur tressaillir d’eftroi. Je me ras- 
surai pourtant après avoir fait une bonne lieue, et je continuai 
plus doucement mon chemin vers Madrid, où je me proposais 
d'aller. Je quittais sans peine le séjour de Valladolid ; tout 
mon regret était de me séparer de Fabrice, mon cher Pylade, 
à qui je n'avais pu même faire mes adieux. Je n’étais nulle- 
ment faché d'avoir renoncé à la médecine; au contraire, je - 
demandais pardon à Dieu de l'avoir exercée. Je ne laissai pas 
de compter avec plaisir l'argent que j'avais dans mes poches, 
bien que ce fût le salaire de mes assassinats. Je ressemblais ” 
aux femmes qui cessent d’être libertines, mais qui gardent 
toujours à bon compte le profit de leur libertinage. J'avais, 
en réaux, à peu près la valeur de cinq ducats : c'était lA tout 
mon bien. Je me prometlais, avec cela, de me rendre à Ma- 
drid, où je ne doutais point que je ne trouvasse quelque 
bonne condition. D'ailleurs, je souhaitais passionnément d'être 
dans celte superbe ville, qu’on m'avait vantée comme l’abrégé 
de toutes les merveilles du monde. 








GIL BLAS, 


ton sur Jequel mon oncle le prenait. Je me retiral les larmes 
aux yeux, et fort touché de Ja dureté qu'il avait pour mol. 
Cependant, comme j'ai toujours été vif et fer de mon natu- 

; Mientôt mies pleurs, Je passai mème de la dou- 
leur à l'indignation , et je résolus de laisser là ce matvais 
parent dont je m'étais bien passé jusqu'à ce jour. 

Je ne pensai plus qu'à cultiver mon talent : je m’attachai 
au travail. Je rasais toute la journée, et le soir, pour donner 
quelque réeréation à mon esprit, j'apprenais à jouer de la 
Guitare. J'avais pour maître de eet instrument un vieux senor 
‘esoudero *, à qui je faisais la barbe. 11 
‘Musique, qu'il savait parfaitement. IL est vrai qu’il avait été 
chantre autrefois dans une cathédrale, 11 se nommait Marcos 
de Obregon *. C'était un homme sage, qui avait autant d'es- 
prit que d'expérience, ct qui m'aimait comme si j'eusse été 
sou fils, 11 servait d'écuyer à la femme d'un médecin qui de- 
meurait à trente pas de notre maison. Je l'allais voir sur la 
fin du jour, aussitôt que j'avais quitté l'ouvrage, et nous fai 
sions tous deux ; assis sur le seuil de la porte, un pelit con- 
cert qui né déplaisait pas au voisinage. Ce n'est pas que nous 
eussions des voix [ort agréables; mais, en raclant le boyau, 
nous chantions l'un et l'autre méthodiquement notre partie; 
eteela suffisait pour donner du plaisir aux personnes qui nous 
écoutaient, Nous divertissions particulièrement dona Merge- 
lina, femme du médecin ; elle venait dans l'allée nous en- 
tendre, et nous obligeait quelquefois à recommencer les airs 
‘qui se trouvaient le plus de son goût. Son mari ne l'emipè- 
chait pas de prendre ce divertissement. C'était un homme 
qui, bien qu'Espagnol et déjà vieux, n'était nullement ja- 
Joux: d'ailleurs, sa profession l'occupait tout entier; et, comme 
revenait le soir, fatigué d'avoir été chez ses malades, il se 
Couchait de très-bonné Leure, sans s'inquiéter de l'attention 
que sa femme donnait à nos concerts. Peut-être aussi qu'il 


| Seigeenr Jcuyes, 
= de Ollregan eat He pam du béron det Vincent Espiocl à écrit sagement 
eh que Volisiro à er mal à Fariginal du romaa de Gi He. Ca hae 
bal qe be Rige alt tnd du Uvre Espioel. 11 ne la iiilé qu'uves dis: 
crêtes, ef en l'ambellissant beancosp. Co d'est pas Wuulefois un dé om ples beureux 
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garde de ma rapière, dont la lame me battait à chaque pas 
le mollet, ou s’embarrassait dans mes jambes. 

J'arrivai sur le soir au village d'Ataquinès, avec un très- 
rude appétit. J'allai loger à l'hôtellerie, et comme si j’eusse 
été en état de faire de la dépense, je demandai d’un ton haut 
à souper. L’héte me considéra quelque temps, et voyant à 
qui il avait affaire, il me dit d’un air doux : Çà, mon gentil- 
homme, vous serez satisfait; on va vous traiter comme un 
prince. En parlant de cette sorte, il me mena dans une pe- 
tite chambre, où il m’apporta, un quart d'heure après, un 
civet de matou, que je mangeai avec la même avidité que 
sil eût été de lièvre ou de lapin. 11 accompagna cet excel- 
lent ragoût d'un vin qui était si bon, disait-il, que le roi n’en 
buvait pas de meilleur. Je m’aperçus pourtant que c'était du 
vin gâté; mais cela ne m’empécha pas de lui faire autant 
d'honneur qu’au matou. I] fallut ensuite, pour achever d'être 
traité comme un prince, que je me couchasse dans un lit 
plus propre à causer l’insomnie qu’à l’ôter. Peignez-vous un 
grabat fort étroit, et si court que je ne pouvais étendre les 
jambes, tout petit que j'étais. D'ailleurs, il n’avait pour ma- 
telas et lit de plume qu’une simple paillasse piquée et cou- 
verte d'un drap mis en double, qui, depuis le dernier blan- 
chissage, avait servi peut-être à cent voyageurs. Néanmoins, 
dans ce lit que je viens de représenter, l’estomac plein du 
civet et de ce vin délicieux que l'hôte m'avait donné, grâce à 
ma jeunesse et à mon tempérament, je dormis d’un profond 
sommeil et passai la nuit sans indigestion. 

Le jour suivant, lorsque j’eus déjeuné et bien payé la 
bonne chère qu’on m'avait faite, je me rendis tout d’une 
traite à Ségovie. Je n’y fus pas sitôt, que j’eus le bonheur de 
trouver une boutique, où l'on me feçut pour ma nourriture 
et mon entrelien; mais je n’y demeurai que six mois : un 
garçon barbier avec qui j'avais fail connaissance, et qui vou- 
lait aller à Madrid, me débaucha, et je partis pour celte ville 
avec lui. Je me plaçai là sans peine sur le même pied qu'à 
Ségovie. J’entrai dans une boutique des plus achalandées. Il 
est vrai qu’elle était auprès de l’église de Sainte-Croix, et que 
la proximité du Thédtre du Prince y attirait bien de la pra- 
tique. Mon maitre, deux grands garçons et moi, nous ne pou- 
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ne fait point de dépense; il doit être fort bien dans ses af- 
faires *, 


Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces poëtes dirent 
de mon oncle. Nous avions appris dans la famille qu'il faisait 
du bruit à Madrid par ses ouvrages : quelques personnes, en 
passant par Olmedo, nous l'avaient dit; mais comme il né- 
gligeait de nous donner de ses nouvelles, et qu'il paraissait 
fort détaché de nous, de notre côté nous vivions dans uns 
très-grande indifférence pour lui. Bon sang toutefois ne peut 
mentir : dès que j'entendis dire qu’il était dans une belle 
passe, et que je sus où il demeurait, je fus tenté de l'aller 
trouver. Une chose m'embarrassait : les auteurs l'avaient ap- 
pelé don Pedro. Ce don* me fit quelque peine, et je craignis 
que ce ne fit un autre poéte que mon oncle. Cette crainte 
pourtant ne m’arréta point ; je crus qu’il pouvait être devenu 
noble ainsi que bel esprit, et je résolus de le voir. Pour cet 
effet, avec la permission de mon maitre, je m'ajustai un ma- 
tin le mieux que je pus, et je sortis de notre boutique, un 
peu fier d'être neveu d'un homme qui s'était acquis tant de 
réputation par son génie. Les barbiers ne sont pas les gens 
du monde les moins susceptibles de vanité. Je commençai à 


les soldats 'avsnçalent coatre be duc oa croisant leurs armes, et ce deraier se retirals 
avec précipltatlos, alusi que mu suite. Rentré chez lui, le duc rovétalt I'bablt de oa 
charge, et retoursait sa palais faire son service auprès du souverain. Le descendant 
des Medina Cell avait ainal sotietait aux droits de sa maison dane los Limites possibles, 
et de soa ché be poaveas rol avait repoussé ses prétentions comme il devait le faire. 
Chacun était resié Sddle à som rôle, et chez un peuple grave et pamionné comme le 
sont les Rapagnoks, coe ezagérailon da drolt, qui ailleurs eût para une boufoanerie, 
parslmait ane action noble et naturelle. (Note de L'Éditeur) 

*1i smile que La Sage, en tragant ce portrait, se soit ra 








se pravait ni mieux caractériser ses ouvrages, ni pelndre 2 vie en moins de mots, 
Yootroelle, comme Pedro de la Fusoiae, logeait ches un grand seigneur (le régeat} 
pourdail 


tire d'honneur tiré du latin dommue, 
par sysonpa da domines, seigoeur, malire, monsieur. La langue casullane en fa 
Tayanage de La noblese ; en France, c'était sealement un titre monastique réservé 
ami Lénédictins et à quelques autres moines. Le féminin downs Galt atiribes ext 
fesillantines. 

‘La Fontaine a placé colle qualification avec sa malice naive; 


Dem pourcess ralsoanait en saltil person: 
(Livre evil, fable my 
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état sont leurs affaires? Je commengai là-dessus à lui repré- 
senter la propagation copieuse de notre famille; je lui en 
nommai tous les enfants males et femelles, et je compris 
dans cette liste jusqu’à leurs parrains et leurs marraines. Il 
ne parut pas s'intéresser infiniment à ce détail, et venant à 
ses fins : Diego, reprit-il, j’approuve fort que tu coures le pays 
pour te rendre parfait dans ton art, et je te conseille de ne 
point l'arrêter plus longtemps à Madrid : c'est un séjour per- 
nicieux pour la jeunesse ; tu t’y perdrais, mon enfant. Tu fe- 
ras mieux d’aller dans les autres villes du royaume, les mœurs 
n'y sont pas si corrompues. Va-t'en, poursuivit-il, et, quand 
tu seras prét à partir, viens me revoir, je te donnerai une 
pistole pour t'aider à faire le tour de l'Espagne. En disant 
ces paroles, il me init doucement hors de sa chambre et me 
renvoya. 

Je n’eus pas l'esprit de m’apercevoir qu'il ne cherchait qu'à 
m'éloigner de lui; je regagnai notre boutique, et rendis 
compte à mon maitre de la visite que je venais de faire. I 
ne pénétra pas mieux que moi l'intention du seigneur don 
Pedro, et il me dit : Je ne suis pas du sentiment de votre 
oncle; au lieu de vous exhorter à courir le pays, il devait 
plutôt, ce me semble, vous engager à demeurer dans cette 
ville. Il voit tant de personnes de qualité! 11 peut aisément 
vous placer dans une grande maison , et vous mettre en état 
de faire peu à peu une grosse fortune. Frappé de ce discours 
qui me présentait de flatteuses images, j'allai deux jours après 
retrouver mon oncle, et je lui proposai d'employer son crédit 
pour me faire entrer chez quelque seigneur de la cour; mais 
la proposition ne fut pas de son goût. Un homme vain, qui 
entrait librement chez les grands et mangeait tous les jours 
avec eux, n’était pas bien aise, pendant qu’il serait à la table 
des maitres, qu'on vit son neveu à la table des valets : le petit ‘ 
Diego aurait fait rougir le seigneur don Pedro. Il ne manqua 
donc pas de m’éconduire, et même très-rudement. Comment, 
petit libertin, me dit-il d’un air furieux, tu veux quitter ta 
profession ! Va, je t’abandonne aux gens qui te donnent de si 
pernicieux conseils. Sors de mon appartement, et n’y remets 
jamais le pied , autrement je te ferai châtier comme tu le 
mérites. Je fus bien étourdi de ces paroles, et plus encore du 
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ne les croyait pas fort capables de faire de dangereuses im- 
pressions. Il faut ajouter à cela qu'il ne pensait pas avoir le 
moindre sujet de crainte, Mergeline étant une dame jeune et 
belle à la vérité, mais d’une vertu si sauvage qu’elle ne pou- 
vait souffrir les regards des hommes. Il ne lui faisait donc 
pas un crime d’un passe-temps qui lui paraissait innocent et 
honnéte, et il nous laissait chanter tant qu'il nous plaisait. 

Un soir, comme j’arrivais à la porte du médecin, dans l’in- 
tention de me réjouir à mon ordinaire, j'y trouvai le vieil 
écuyer qui mrattendait. Il me prit par la main, et me dit 
qu’il voulait aire un tour de promenade avec moi avant que de 
commencer notre concert. En même temps il m’entraina dans 
une rue détournée, où, voyant qu'il pouvait m’entretenir en 
liberté : Diego, mon fils, me dit-il d'un air triste, j'ai quelque 
chose de particulier à vous apprendre. Je crains fort, mon 
enfant, que nous ne nous repentions l'un et l’autre de nous 
amuser tous les sotrs à faire des concerts à la porte de mon 
maître. J'ai sans doute beaucoup d'amitié pour vous; je suis 
bien aise de vous avoir montré à jouer de la guitare et à 
chanter; mais si j'avais prévu le malheur qui nous menace, 
vive Dieu! j'aurais choisi un autre endroit pour vous donner 
des leçons. Ce discours m’effraya. Je priai l’écuyer de s'expli- 
quer plus clairement, et de me dire ce que nous avionsà ~ 
craindre, car je n'étais pes homme à braver le péril, et je - 
n'avais pas encore fait mon tour d’Espagne. Je vais, reprit-il, 
vous conter ce qu’il est nécessaire que vous sachiez pour bien 
comprendre tout le danger où nous sommes. 

Lorsque j'entrai, poursuivit-il, au service du médecin, et 
il y a de cela une année, il me dit un matin, après m'avoir 
conduit devant sa feunme : Voyez, Marcos, voyez votre mal- 
tresse ; c’est cette dame que vous devez accompagner partout. 
J'admirai dona Mergelina; je la trouvai merveilleusement 
belle, faite À peindre, et je fus particulièrement charmé de 
l'air agréable qu'elle a dans son port. Seigneur, répondis-je 
au médecin, je suis trop heureux d’avoir à servir une dame 
si charmante. Ma réponse déplut à Mergeline, qui me dit d’un 
ton brusque : « Voyez donc celui-là, il s’émancipe vraiment. 
» Oh! je n'aime point qu'on me dise des douceurs, moi.» Ces 
parvles, sorties d'une si belle bouche, me surprirent élrange- 
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depuis deux mois entièrement changée d'humeur. Elle a de 
Thonnéteté pour tout le monde, et des manières très-agréa- 
bles. Ce n'est plus cette mème Mergeline qui ne répondait 
que des sottises aux hommes qui lui tenaient des discours 
obligeants; elle est devenue sensible aux louanges qu’on lui 
donne; elle aime qu'on lui dise qu’elle est belle, qu'un 
bomme ne peut la voir impunément : les flatteries lui plai- 
sent; elle est présentement comme une autre femme. Ce 
changement est à peine concevable, et ce qui doit encore 
vous étonner davantage, c’est d’appreudre que vous êtes l’au- 
teur d’un si grand miracle. Oui, mon cher Diego, continua 
l'écuyer, c'est vous qui avez ainsi mélamorphosé dona Mer- 
gelina : vous avez fait une brebis de cette tigresse; en un 
mot, vous vous éles attiré son attention. Je m’en suis aperçu 
plus d'une fois; et je me connais mal en femmes, ou bien elle 
a conçu pour vous un amour trés-violent. Voila, mon fils, la 
tristé nouvelle que j'avais à vous annoncer, et la facheuse 
conjoncture où nous nous trouvons. 

Jé ne vois pas, dis-je alors au vieillard, qu'il y ait là dedans 
un si grand sujet d’affiction pour nous, ni que ce soit un 
malheur pour moi d'être aimé d'une julie dame. Ah! Diego, 
répliqua-t-il, vous raisonnez en jeune homme ; vous ne voyez 
que l'appät, vous ne prenez point garde à l’hameçon ; vous 
pe regardez que le plaisir, et moi, j'envisage tous les désa- 
gréments qui le suivent. Tout éclate a la fin; si vous conti- 
nuez de venir chanter à notre porte, vous irriterez la passion 
de Mergeline, qui, perdant peut-être toute retenue, laissera 
voir sa faiblesse au docteur Oloroso !, son mari; et ce mari, 
qui se montre aujourd’hui si complaisant, parce qu'il ne croit 
pas avoir sujet d’être jaloux, deviendra furieux, se vengera 
d'elle, et pourra nous faire, à vous et à moi, un fort mauvais 
parti. Eh bien! repris-je, seigneur Marcos, je me rends à vos 
raisons, et m'abandonne à vos conseils. Prescrivez-moi la 
conduite que je dois tenir pour prévenir tout sinistre acci- 





* Oloroce, odoriférant, de bonne odeur, Cette dénomination coatrasio plaisarmment 
avec La camolette dont il sera bientit paré, et qui est de l'invention de Vinceat er 
Pinel dans le Vie de Mare Ubroyon. Les Espagnols avaicot mis ces sories de memes 
mime sur leur Lbéâire, et corres n'a pes craint d'en soviller ani potre scène 
francaise dans sou Don Jophet d'Arménie, 
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hélas! ajouta-t-elle en s'attendrissant, j'ai passé de l’une à 
l'autre extrémité : d’altitre et d'insensible que j'étais, je suis 
devenue trop douce et trop tendre : j'aime votre jeune ami 
Diego, sans que je puisse m'en défendre ; et son absence, bien 
loin d’affaiblir mon amour, semble lui donner de nouvelles 
forces. Est-il possible, reprit le vieillard, qu’un jeune homme 
qui n'est ni beau ni bien fait, soit l’objet d’une passion si 
forte? Je vous pardonnerais vos sentiments, s'ils vous avaient 
été inspirés par quelque cavalier d'un mérite brillant... Ah! 
Marcos, interrompit Mergeline, je ne ressemble donc point 
aux autres personnes de mon sexe; ou bien, malgré votre 
longue expérience, vous ne les connaissez guère, si vous 
croyes que le mérite les détermine à faire un choix. Si j'en juge 
par moi-même, elles s'engagent sans délibération. L'amour 
est un déréglement d'esprit qui nous entraine vers un objet, 
et nous y attache malgré nous: c'est une maladie qui nous © *‘’ 
vient comme la rage aux animaux. Cessez donc de me re- 
présenter que Diego n'est pas digne de ma tendresse; il suffit 
que je l'aime, pour trouver en lui mille belles qualités qui 
ne frappent point votre vue, et qu’il ne possède peut-être pas. 
Yous avez beau me dire que ses traits et sa taille ne méritent 
pas la moindre attention, il me paraît fait à ravir, et plus 
beau que le jour. De plus, il a dans la voix une douceur qui ; 
me touche, et il joue, ce me semble, de la guitare avec une 
grâce toute particulière. Mais, madame, répliqua Marcos, 
songez-vous à ce qu’est Diego? La bassesse de sa condition... 
Je ne suis guère plus que lui, interrompit-elle encore, et 
quand même je serais une femme de qualité, je ne prendrais 
pas garde à cela. 

Le résultat de cet entretien fut que l’écuyer, jugeant qu'il 
ne gagnerait rien alors sur l'esprit de sa maitresse, cessa de 
combattre son entêtement, comme un adroit pilote cède à la 
tempête qui I’écarte du port où il s’est proposé d’aller. 11 fit 
plus: pour satisfaire la patronne, il vint me chercher, me 
prit à part, et après m'avoir conté ce qui s'était passé entre 
elle et tui: Vous vayer, Diego, me dit-il, que nous ne sau- 
rions nous dispenser de continuer nos concerts à la porte de 
Mergeline. Il faut absolument, mon ami, que cette dame vous 
revois, autrement elle pourrait faire quelque folie qui nui- 
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Elle dit une infinité d’autres choses encore qui marquaient 
‘bien l'excès de son amour, qu’elle ne fit pas moins éclater par 
ses actions; car, tandis que Marcos s’occupait à m'essuyer avec 
une serviette, elle courut dans sa chambre, et en apporta une 
‘boîte remplie de toutes sortes de parfums. Elle brila des dro- 
gues odoriférantes, et en parfuma mes habits; après quoi elle 
répandit dessus des essences abondamment. La fumigation 
et l'aspersion finies, cette charitable femme alla chercher elle- 
même, dans la cuisine, du pain, du vin, et quelques mor- 
ceaux de mouton rôti, qu’elle avait mis à part pour moi. Elle 
m'obligea de manger; ct prenant plaisir à me servir, tantôt 
elle me coupait ma viande, et tantôt elle me versait à boire, 
malgré tout ce que nous pouvions faire, Marcos et moi, pour 
l'en empêcher. Quand j'eus soupé, messieurs de la symphonie 
se préparèrent à bien accorder leurs voix avec leur guitare. 
Nous fimes un concert qui charma Mergeline. Il est vrai que 
nous affections de chanter des airs dont les paroles flattaient 
son amour; et il faut remarquer qu’en chantant je la regar- 
dais quelquefcis du coin de Veil, d’une manière qui mettait 
le feu aux étoupes; car le jeu commençait à me plaire. Le 
concert, quoiqu'il durât depuis longtemps, ne m’ennuyait 
point. Pour la dame, à qui les heures paraissaient des mo- 
ments, elle aurait volontiers passé la nuit à nous entendre, si 
le vieil écuyer, à qui les moments paraissaient des heures, ne 
l'eût fait souvenir qu'il était déjà tard. Elle lui donna bien 
dix fois la peine de répéter cela. Mais elle avait affaire à un 
homme infatigable là-dessus; il ne la laissa point en repos 
que je ne fusse sorti. Comme il était sage et prudent, et qu'il 
voyait sa maitresse abandonnée à une folle passion, il crai- 
gnit qu'il ne nous arrivat quelque traverse. Sa crainte fut 
bientôt justifiée : le médecin, soit qu'il se doutât de quelque 
intrigue secrète, soit que le démon de la jalousie, qui l'avait 
respecté jusqu'alors, voulit l’agiter, s’avisa de blâmer nos 
concerts. Il fit plus; il les défendit en maitre; et, sans dire 
les raisons qu'il avait d'en user de cette sorte, il déclara qu'il 


le costene d'ane pareille cemoletis, versé d'un quatrième étage. « Dieu soit loud, 
> Cécria-Lil. — Eh! de quoi? lui observart-om ; de ce qu'ane servante viost de vous 
> ablmer ainsi? — Eb! ne suis-je pes trop heureux ? ne posrait-elle pas jeter le pot 
Davec?> 
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fl confondit même ses larmes avec celles de sa maltresse , et 
Jui dit d’un air attendri : Ah! madame, que vous êtes sédui- 
sante! Je ne puis tenir contre votre douleur; elle vient de 
vaincre ma vertu. Je vous promels mon secours. Je ne m’é- 
tonne plus si l'amour a la force de vous faire oublier votre 
devoir, puisque la compassion seule est capable de m’écarter 
du mien. Ainsi donc l’écuyer, malgré sa conduite irrépro- 
chable, se dévoua fort obligeamment à la passion de Merge- 
line. 11 vint un matin m’instruire de tout cela; et il me dit, 
en me quittant, qu’il concertait déjà dans son esprit ce qu’il 
avait à faire pour me procurer une secrète entrevue avec la 
dame. ll ranima par là mon espérance; mais j'appris, deux 
heures après, une très-mauvaise nouvelle. Un garçon apothi- 
caire du quartier, une de nos pratiques, entra pour se faire 
faire la barbe. Tandis que je me disposais à le raser, il me 
dit : Seigneur Diego, comment gouvernez-vous le vieil écuyer 
Marcos de Obregon, votre ami? Savez-vous qu'il va sortir de 
chez le docteur Oloroso? Je répondis que non. C’est une chose 
certaine, reprit-il : on doit aujourd'hui lui donner son congé. 
Son maitre et le mien viennent devant moi, tout à l'heure, 
de s'entretenir à ce sujet; et voici, poursuivit-il, quelle a été 
leur conversation. Seigneur Apuntador!, a dit le médecin, 
j'ai une prière à vous faire. Je ne suis pas content d’un vieil 
écuyer que j'ai dans ma maison, et je voudrais bien mettre 
ma femme sous la conduite d’une duègne* fidèle, sévère et 
vigilante. Je vous entends, a interrompu mon maitre. Vous 
auries besoin de la dame Mclancia, qui a servi de gouver- 
Bante à mon épouse, et qui, depuis six semaines que je suis 
veuf, demeure encore chez moi. Quoiqu'elle me sit utile dans 
mon ménage, je vous la cède, à cause de l'intérêt particulier 
que je prends à votre honneur, Vous pourrez vous reposer 
sur elle de la sûreté de votre front : c'est la perle des duègnes, 
un vrai dragon pour garder la pudicité du sexe. Pendant douze 
années entières qu'elle a été auprès de ma femme, qui, comme 
vous savez, avait de la jeunesse et de la beauté, je n’ai pas 
vu l'ombre d’un galant dans ma maison. Ob! vive Dieu! il 





+ Apentador, calui qui marque, qui pointe, ot qui braque. . 
* Dubgne, qu'on pronouce dovigne, vieille femme qui veille sar la conduite d'un 
2e, Dune de honor, dame d'honneur. 
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la messagère de galanterie; je vais porter votre réponse. 
Votre servante, seigneur Diego; que le ciel vous conserve ! 
Ah! que vous êtes gentil! Par sainte Agnès, je voudrais 
n'avoir que quinze ans, je ne vous chercherais pas pour les 
autres! A ces paroles, l'officieuse vieille s’éloigna de moi. 

Vous vous imaginez bien que ce message m’agita furieuse- 
ment : adieu la morale de Marcos. J’attendis la nuit avec im- 
patience; et, quand je jugeai que le docteur Oloroso reposait, 
je mc rendis à sa porte. Là je me mis à faire des miaulements 
qu'on devait entendre de loin, et qui sans doute faisaient hon= 
neur au maitre qui m'avait enseigné un si bel art. Un moment 
après Mergeline vint elle-même ouvrir doucement la porte, 
et la referma dès que je fus dans la maison. Nous gagnâmes 
la salle où notre dernier concert avait été fait, et qu’une pe- 
tite lampe qui brülait dans la cheminée éclairait faiblement. 
Nous nous assimes à côté l’un de l’autre pour nous entretenir, 
tous deux fort émus, avec cette différence que le plaisir seul 
causait toute son émotion, et qu'il entrait un peu de frayeur 
dans la mienne. Ma dame m'assurait vainement que nous 
n'avions rien à craindre de la part de son mari; je sentais un 
frisson qui troublait ma joie. Madame, lui dis-je, comment 
avez-vous pu tromper la vigilance de votre gouvernante? 
Après ce que j'ai oui dire de la dame Melancia, je ne croyais 
pas qu'il fit possible de trouver les moyens de me donner de 
vos nouvelles, encore moins de me voir en particulier. Dona 
Mergelina sourit à ce discours, et me répondit : Vous cesserez 
d'être surpris de la secrète entrevue que nous avons cette nuit 
ensemble, lorsque je vous aurai conté ce qui s'est passé entre 
ma duèyne et moi. Lorsqu'elle entra dans cette maison, mon 
mari lui fit mille caresses, et me dit : Mergeline, je vous aban- 
donne à la conduite de cette discrète dame, qui est un précis 
de toutes les vertus; c’est un miroir que vous aurez inces- 
saminent devant les yeux pour vous former à la sagesse. Cette 
admirable personne a gouverné pendant douze années la 
femme d’un apothicaire de mes amis; mais gouverné... 
comme on ne gouverne puint; elle en a fait une espèce de 
sainte. 

Cet éloge, que la mine sévère de la dame Melancia ne dé- 
mentait point, me coûla bien des pleurs et me mit au déses- 
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suadée, quelque talent qu'eût le vieil écuyer qui vous servait, 
que vous ne perdez rien au change. Je vous serai peut-être 
encore plus utile que Ini. 

Je vous laisse à penser, Diego, continua Mergeline, si je sus 
bon gré à la duègne de se découvrir à moi si franchement. 
Je la croyais d’une vertu austère. Voilà comme on juge mal 
des femmes! Elle me gagna d’ahord par ce caractère de sin- 
cérité. Je Pembrassai avec un transport de joie qui lui marqua 
d'avance que j'étais charmée de l'avoir pour gouvernante. Je 
lui fis ensuite une confidence entière de mes sentiments, ct je 
Ja priai de me ménager au plus tôt un entretien secret avec 
vous, Elle n'y a ine manqué. Dès ce matin elle a mis en cam- 
pagne cette viellle qui vous a parlé, et qui est une infrigante 
qu'elle a souvent plane pour la femme de l’apothicaire. 
Mais ce qu'il y a de plus plaisant dans cette aventure, ajouta- 
t-elle en riant, c'est que Melancia, sur le rapport que je lui 
ai fait de l'habitude que mon époux a de passer la nuit fort 
tranquillement, s'est couchée auprès de lui, et tient ma place 
en ce moment. Tant pis, madame, dis-je alors à Mergeline; 
je n’applaudis point à l'invention. Votre mari peut fort bien 
se réveiller, et s’apercevoir de la supercherie. 11 ne s’en aper- 
cevra point, répondit-elle avec précipitation : soyez sur cela 
sans inquiétude, et qu'une vaine crainte n’empoisoune pas le 
plaisir que vous devez avoir d’être avec une jeune dame qui 
vous veut du bien. 

La femme du vieux docteur, remarquant que ce discours 
ne m'empéchait pas de craindre, n’oublia rien de tout ce 
qu'elle crut capable de me rassurer; et elle s'y prit de tant 
de façons, qu'elle en vint à bout. Je ne pensai plus qu'à pro- 
fiter de l'occasion; mais dans le temps que le dieu Cupidon, 
suivi des Ris et des Jeux, se disposait & faire mon bonheur, 
twus entendimes frapper rudement à la porte de la rue. 
Aussitôt l'Amour et sa suite s'envolèrent, ainsi que des oiseaux 
timides qu’un grand bruit effarouche tout à coup. Mergeline 
ine cacha promptement sous une table qui était dans la salle; 
elle suufila la lampe; et, comme elle en était convenue avec 
sa gouvernante, en cas que ce contre-temps arrivat, elle se 
rendit à la porte de la chambre où reposait son mari. Cepen- 
dant on continuait de frapper à grands coups redoublés, qui 
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mais le diable, qui nous obsède toujours, ou plutôt nous pos- 
sède dans de pareilles conjonctures, me représenta que je serais 
un grand sot d'en demeurer en si beau chemin. 1l offrit même 
à mon esprit Mergeline avec de nouveaux charmes, et releva 
le prix des plaisirs qui m’attendaient. Je résolus de pour- 
suivre ma pointe; et, me promettant bien d’avoir plus de fer- 
meté, je me rendis le lendemain, dans cette belle disposition, 
à la porte du docteur, entre onze heures et minuit. Le ciel 
était trés-obscur; je ny voyais pas briller une étoile. Je 
miaulai deux ou trois fois pour avertir que j'étais dans la rue; 
et comme personne ne venait ouvrir, je ne me contentai pas 
de recommencer, je me mis à contrefaire tous les différents 
cris de chat qu'un berger d’Olmedo m'avait appris; et je m'en 
acquittai si bien, qu'un voisin qui rentrait chez lui, me pre- 
nant pour un de ces animaux dont j'imitais les miaulements, 
ramassa un caillou qui se trouva sous ses pieds, et me le jeta 
de toute sa force, en disant : Maudit soit le matou ! Je reçus 
le coup à la tête, et j'en fus si étourdi dans le moment, que 
je pensai tomber à la renverse. Je sentis que j'étais bien 
blessé. Il ne m'en fallut pas davantage pour me dégoûter de 
la galanterie; et, perdant mon amour avec mon sang, je re- 
gagnai notre maison, vil je réveillai ct fis lever tout le monde. 
Mon maitre visita et pansa ma blessure, qu’il jugea dange- 
reuse. Elle n'eut pas pourtant de mauvaises suites, et il n’y 
paraissait plus trois semaines après. Pendant tout ce temps-là 
je n’entendis point parler de Mergeline. Il est à croire que la 
dame Melancia, pour la détacher de moi, lui fit faire quelque 
bonne connaissance. Mais c'est de quoi je ne m’embarrassais 
guere, puisque je sortis de Madrid pour continuer mon tour 
d'Espagne, d’abord que je me vis parfaitement guéri. 

(CHAP. VIL. — De la rencontre qu 


qui trempait des croûtes de pain 
rent avec lal, 








s et son compagnoa Brent d'un homme 
‘une fontaine, et de l'entretien qu'ils ee 


Le seigneur Diego de la Fuente me raconta d’autres aven- 
tures encore qui lui étaient arrivées depuis; mais elles me 
semblent si peu dignes d’être rapportées, que je les passerai 
sous silence '. Je fus pourtant obligé d'en entendre le récit, 


* Ce passage oat fort remarquable. C'est ane cousare indirecte de la Vie de Mere 
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moins. Je n'étais encore qu’un enfant que je jouais déjà de 
petits rôles. Franchement, réplique le barbier en branlant la 
tête, j'ai de la peine à vous croire. Je connais les comédiens; 
ces messieurs-là ne font pas, comme vous, des voyages à pied, 
ni des repas de saint Antoine; je doute même que vous mou- 
chiez les chandelles. Vous pouvez, repartit l’histrion, penser 4 
de moi tout ce qu’il vous plaira; mais je ne laisse pas de jouer : 
les premiers rôles; je fais les amoureux. Cela étant, dit mon 
camarade, je vous en félicite, et je suis ravi que le seigneur 
Gil Blas et moi nous ayons l'honneur de déjeuner avec un 
personnage d'une si grande importance. 

Nous commençâmes alors à ronger nos grignons et les restes 
précieux du lièvre, en donnant à l’outre de si rudes accolades 
que nous l'eûmes bientôt vidée. Nous étions si occupés tous 
trois de ce que nous faisions, que nous ne parlèmes presque 
point pendant ce temps-là; mais après avoir mangé, nous 
reprimes ainsi la conversation. Je suis surpris, dit le barbier 
au comédien, que vous paraissiez si mal dans vos affaires. 
Pour un hérus de théâtre, vous avez l'air bien indigent! Par. 
donnes si je vous dis si librement ma pensée. Si librement! 
s'écria l'acteur; ah! vraiment, vous ne connaissez guère 
Melchior Zapata‘. Grâce à Dieu, je n’ai point un esprit à 
contre-poil. Vous me faites plaisir de me parier avec tant de 
franchise, car j'aime à dire aussi tout ce que j'ai sur le cœur. 
voue de bonne foi que je ne suis pas riche. Tenez, pour- 

vit-il ep nous faisant remarquer que son pourpuint était 
duubié d'affiches de comédie, voilà l'étoffe ordinaire qui me 
sert de doublure ; et si vous êtes curieux de voir ma garde- 
robe, je vais satisfaire votre curiosité. En mème temps il tira 





" Le no de Zapata était comma sur notre théâtre par cette plalsanterte de Scarron à 


Oui ! Pascal Zapata, 
On Zapata Pascal! car il n'importe quère 
Que Pascal seit devant, ou Pascal soit derrides. 
‘Voltaire n'a pas Sédaigné d'insérer dans os Facttios des questions malicicascs sons 
Je nom da Melchsor Zapais, qui vent dise à pou près, Melchior le Sapeur ow Pan- 


Ce nom de Zepete ve donne suse, on Italle, à Pesage où l'on ext, le jour de Saint 
rcolas, de cacher des présents dans les sonliers oa les pantonfies de ceux qu'on ho- 
bore, ala de Les surpreadre le matin Lorsqu'ils vieaneat à s'habiller. (Dictionnaire 
du Origss 
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j'ai joué dans le goût des grands acteurs de ce pays-là; et ce- 
pendant le même public qui trouve en eux ces manières fort 
agréables, n’a pu les souffrir en moi. Voyez ce que c’est que 
la prévention! Ainsi donc, ne pouvant plaire par mon jeu, et 
n'ayant pas de quoi me faire recevoir en dépit de ceux qui 
m'ont sifflé, je m'en retourne à Zamora. J’y vais rejoindre 
ma femme et mes camarades, qui n’y font pas trop bien leurs 
affaires. Puissions-nous n'être pas obligés d’y quêter, pour 
nous mettre en état de nous rendre dans une autre ville, 
comme cela nous est arrivé plus d’une fois! 

A ces mots, le prince dramatique se leva, reprit son havre- 
sac et son épée, et nous dit d’un air grave en nous quittant : 


snoop ue Adieu, memieurs ; 
Paissent les dieux sar vous épuiser leurs faveurs ‘1 


Et vous, lui répondit Diego du même ton, puissiez-vous re- 
trouver à Zamora votre femme changée et bien établie! Dès 
que le seigneur Zapata nous eut tourné les talons, il se mit à 
gesticuler et à déclamer en marchant. Aussitôt, le barbier et 
moi, nous commencames à le siffler, pour lui rappeler son dé- 
but. Nos sifflements frappèrent ses orcilles; il crut entendre 
encore les sifflets de Madrid. Il regarda derrière lui; et, voyant 
que nous prenions plaisir à nous égayer à ses dépens, loin de 
s'offenser de ce trait bouffon, il entra de bonne grâce dans la 
plaisanterie, et continua son chemin en faisant de grands 
éclats de rire. De notre côté, nous nous en donnâmes tout le 
soûl, après quoi nous regagnâmes le grand chemin et pour- 
suivimes notre route, 
CHAP. IX. — Dans quel état Diego retrouva sa famille, et après quelles rejoulssances 
Gil Blas et li se séparèrent. 

Nous allâmes, ce jour-là, coucher entre Moyados et Val- 

puesta, dans un petit village dont j'ai oublié le nom; et le 


* Le Sage prite ici à prince dramatique le tic de certains acteurs accoutumés 
à réciter des vers, et qui ne peuvent s'empêcher d'en farcir leur conversation. On a 
préeata que le célèbre Le Kain, en sortant de cher lai, disait à son domestique, sur 
‘en ton pompeax et concentré: 

Jean, Jean ! couvrez ce pot. ouvres cette fenêtre. 
Couvrez ce pot, vous dit-je !.… Il s'enfuirait peut-être. 
d'u va dans ma jraneuse mademoiselle Clairoë, arrivant à la Comédie Françane avec 
12 
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rier au fils d'un de nos alcades : Connubio junrit stabili pro- 

priamgue dicavit?. C'est cet hymen, formé sous les plus heu- 

reux auspices, que nous célébrons depuis deux jours avec tant 
Nous avons fait dresser dans a plaine ces pavil 

Les trois héritiers de Pedro ont chacun Je sien, et 

tour la dépense d'une journée. Je voudrais que t 

plus tôt, tu aurais vu le commencement de nos 

Avant-hier, jour du mariage, ton père faisait les | | don 

un festin superbe, qui ful suivi d'une course de bague. Ton 

a ft 

pastorale, Il habilla en bergers dix garçons d 

et dix jeunes filles ; il employa tous les rub 

aiguillettes de sa boutique à les parer. Cette | 

forma diverses danses, et chanta mille chan: 

et légères. Néanmoins, quoique 11 

Jant, cela ne fit pas un grand effel 


invention : Finis coronabit op 

sur lequel, Dieu aidant, je ferai représenter par mes disciple 

une pièée que j'ai composée; elle a pour titre : Les Amuse- 

ments de Muley Bugentuf, roi de Maroc. Elle sera faite~ 

ment bien jouée, parce que j'ai des écoliers qui déclament 

comme les comédiens de Madrid. Ce sont des enfants de 

mille de Penafiel et de Ségovie, it 

Les excellents acteurs! 11 est vrai que je les ai exerci 

déclamation paraîtra frappée au coin du maitre, ut Ha di 

Al'égard de la pidce, je ne l'en parlerai point; j 

laisser le plaisir de la surprise. Je dirai simplement 

doit enleyer tous les spectateurs. C'est un de ces sujets tr: 
qui remuent l'âme par les images de mort qu'ils offrent 

i Vesprit. Je suis du sentiment d’Aristote : il faut exciter la 


. ar Les teas ascrés d'au coustant hyanée, 
Ba Elle à cot dea à joie an destinée. 
Tied des vers de l'Énfide cé Sen0n promet à Écle de lui doaner ex mariage Déion 
D es ae D ve TETE 
"La ba couroasera l'œuvre 
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prendre mes mesures là-dessus. L'avis me troubla : je ma 
représentai que si la chose était véritable, je courais risque 
de voir les prisons de Madrid, que je ne croyais pas plus 
agréables que les autres. Mon innocence ne pouvait me ras- 
surer : mes disgrâces passées me faisaient craindre la justice. 
J'avais éprouvé deux fois que, si elle ne fait pas mourir les 
innocents, du moius elle observe si mal à leur égard les lois 
de l'hospitalité, qu'il est toujours fort triste de faire quelque 
séjour chez elle. 

Je consultai Melendez dans une conjoncture si délicate. Il 
ne savait quel conseil me donner. S’il ne pouvait croire que 
mon maître fat un espion, il n'avait pas lieu non plus d’être 
ferme sur la négative. Je résolus d'observer le patron, et da 
Je quitter si je m'apercevais que ce fût effectivement un en- 
nemi de l'État ; mais il me sembla que la prudence et l'agré- 
ment de ma condition demandaient que je fusse auparavant 
bien sûr de mon fait. Je commençai donc à examiner ses 
actions; et, pour le sonder : Monsieur, lui dis-je un soir, en 
le déshabillant, je ne sais comment il faut vivre pour #9 
mettre à couvert des coups de langue. Le monde est bien 
méchant! Nous avons, entre autres, des voisins qui ne valent 
pas le diable. Les mauvais esprits! Vous ne devineries jamais 
de quelle manière ils parlent de nous. Bon, Gil Blas! me ré- 
pondit-il. Eh! qu'en peuvent-ils dire, mon ami? Ah! vrai- 
ment, repris-je, la médisance ne manque point de matière; 
la vertu même lui fournit des traits. Nos voisins disent que 
nous sommes des gens dangereux, que nous méritons l'atten- 
tion de la cour; en un mot, vous passes ici pour un espion 
du roi de Portugal !. En prononçant ces paroles, j‘envisageai 
mon maitre, comme Alexandre regarda son médecin *, et 
j'employai toute ma pénétration k déméler l'effet que mon 
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allait, par une prompte fuite, pourvoir à sa sûreté. Je n’espérai 
plus le revoir, et je doutai si j'irais le soir Vattendre à sa 
porte, tant j'étais persuadé que dès ce jour-là il sortirait de la 
ville pour se sauver du péril quile menaçait. Je n’y manquai 
pas pourtant : ce qui me surprit, mon maitre revint à son heure 
ordinaire. Il se coucha sans faire paraitre la moindre inquié- 
tude, et il se leva le lendemain avec autant de tranquillité. 

Comme il achevait de s’habiller, on frappa tout à coup à la 
porte. Mon maître regarda par la petite grille. Il reconnait 
l'alguasil du jour précédent, et lui demande ce qu’il veut. 
Ouvrez, lui répond l’alguazil ; c’est monsieur le corrégidor. A 
ce nom redoutable mon sang se glaça dans mes veines. Je 
craignais diablement ces messieurs-là, depuis que j'avais passé 
par leurs mains, et j'aurais voulu dans ce moment être à cent 
lieues de Madrid. Pour mon patron, il fut moins effrayé que 
moi, il ouvrit la porte, et reçut le juge avec respect. Vous 
voyez, lui dit le corrégidor, que je ne viens point chez vous 
avec une grosse suite; je veux faire les choses sans éclat. 
Malgré les bruits fâcheux qui courent de vous dans la ville, 
je crois que vous méritez quelque ménagement. Apprenes- 
moi comment vous vous appelez, et ce que vous faites à Ma- 
drid. Seigneur, lui répondit mon maître, je suis de la Castille- 
Nouvelle, et je me nomme don Bernard de Castil Blazo. A 
l'égard de mes occupations, je me promène, je fréquente les 
spectacles, et me réjouis tous les jours avec un petit nombre 
de personnes d'un commerce agréable. Vous avez sans doute, 
reprit le juge, un gros revenu? Non, seigneur, interrompit 
mon patron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni maisons. Et de 
quoi vivez-vous donc? répliqua le corrégidor. De ce que je 
vais vous faire voir, repartit don Bernard. En même temps 
il leva une tapisserie, ouvrit une porte que je n’avais pas re- 
marquée, puis encore une autre qui était derrière, et fit entrer 
le juge dans un cabinet où il y avait un grand coffre tout rempli 
de pièces d'or, qu'il lui montra. 

Seigneur, lui dit-il ensuite, vous savez que les Espagnols 
sont ennemis du travail; cependant, quelque aversion qu'ils 
aient pour la peine, je puis dire que j'enchéris sur eux là- 
dessus : j'ai un fonds de paresse qui me rend incapable de 
tout emploi. Si je voulais ériger mes vices en vertus, j'appel- 
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naissais cet alguazil, pour lui avoir fourni certains remèdes 
à Valladolid, dans le temps que j’y exercais la médecine. Fort 
bien, reprit mon maitre, la défaite est ingénieuse : tu devais 
me répondre cela hier au soir, et non pas te troubler. Mon- 
sieur, lui repartis-je, en vérité, je n'osais vous le dire par 
discrétion; c'est ce qui a causé mon embarras. Certes, répli- 
qua-t-il en me frappant doucement sur l'épaule, c'est être 
bien discret! Je ne te croyais pas si rusé. Va, mon enfant, je 
te donne ton congé : un garçon qui fraye avec des alguazils 
n'est point du tout mon fait. 
J'allai sur-le-champ apprendre cette mauvaise nouvelle à 
Melendez, qui me dit, pour me consoler, qu'il prétendait me 
faire entrer dans une meilleure maison. En effet, quelques 
jours après, il me dit : Gil Blas, mon ami, vous ne vous at- 
tendez pas au bonheur que j’ai à vous annoncer! Vous aurez 
le poste du monde le plus agréable. Je vais vous mettre au- 
près de don Mathias de Silva. C'est un homme de la première 
qualité, un de ces jeunes seigneurs qu’on appelle petits-mattres. 
J'ai l'honneur d’être son marchand. 11 prend chez moi des 
étoffes, à crédit à la vérité; mais il n’y a rien à perdre avec 
ces seigneurs : ils épousent souvent de riches héritières qui 
payent leurs dettes; et, quand cela n'arrive pas, un marchand 
qui entend son métier leur vend toujours si cher, qu'il se sauve 
en ne touchant même que le quart de ses parties. L’intendant 
de don Mathias, poursuivit-il, est mon intime ami. Allons le 
trouver. Il doit vous présenter lui-même à son maitre, et 
‘yous pouvez compter qu’à ma considération il aura beaucoup 
d'égards pour vous. 

Comme nous étions en chemin pour nous rendre à l'hôtel 
de dun Mathias, le marchand me dit : Il est à propos, ce me 
semble, que je vons apprenne de quel caractère est l'inten- 
dant, afin que vous vous régliez là-dessus : il s'appelle Gre- 
gorio Rodriguez. Entre nous, c’est un homme de rien, qui, 
se sentant né pour les affaires, a suivi son génie, et s'est en- 
richi dans deux maisons ruinées, dont il a été l’intendant. Je 
vous avertis qu’il est fort vain.: ime à voir ramper devant 
lui les autres domestiques. C'est à lui qu'ils doivent d'abord 
s'adresser quand ils ont la moindre grace à demander à leur 
maitre ; car s’il arrive qu’ils l'aient obtenue sans sa participa- 
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mieux que lui ces embrassades, et même quelque chose de 


plus. 

Lorsque Rodrigues et son âme damnée furent sortis, don 
Mathias envoya, par le lequais qui était avec moi dans la 
chambre, la moitié de ses pistoles à la comtesse de Pedrosa, 
et serra l’autre dans une longue bourse brochée d’or et de 
soie, qu'il portait ordinairement dans sa poche. Fort satisfait 
de se revoir en fonds, il dit d’un air gai à don Antonio : Que 
ferons-nous aujourd’hui? tenons conseil là-dessus. C'est par- 
ler en homme de bon sens, répondit Centellés; je le veux 
bien, délibérons. Dans le temps qu'ils allaient rêver ce qu’ils 
deviendraient ce jour-là, deux autres seigneurs arrivèrent 
C'étaient don Alexo Segiar et don Fernand de Gamboa ; l’un 
et l'autre à peu près de l’âge de mon maitre, c’est-à-dire de 
vingt-huit à trente ans. Ces quatre cavaliers débutèrent par 
de vives accolades qu'ils se firent; on eût dit qu'ils ne s'é- 
taient point vus depuis dix ans. Après cela, don Fernand, qui 
était un gros réjoui, adresta la parole à don Mathias et à don 
Antonio : Messieurs, leur dit-il, où dinez-vous aujourd'hui? 
Si vous n’étes point engagés, je vais vous mencr dans un ca- 
baret où vous boirez du vin des dieux. J'y ai soupé, et j'en 
suis sorti ce matin entre cing et six heures '. Plüt au ciel, 
s’écria mon maltre, que j'eusse passé la nuit aussi sagement! 
je n'aurais pas perdu mon argent. 

Pour moi, dit Centellés, je me suis donné hier au soir un 
divertissement nouveau; car j'aime à changer de plaisirs. 
Aussi n'y a-t-il que la variété des amusements qui rende la 
vie agréable. Un de mes amis m’entralna chez un de ces sei- 
gneurs qui lèvent les impôts, et font leurs affaires avec celles 
de l'État. J'y vis de la magnificence, du bon goût, et le repas 
me parut assez bien entendu; mais je trouvai dans les mal- 
tres du logis un ridicule qui me réjouit. Le partisan, quoique 
des plus roturiers de sa compagnie, tranchait du grand; et 
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I n’eut pas besoin de m’en dire davantage pour me faire 
comprendre que j'avais pour confrères de bons enfants, et 
que je ne pouvais étre en meilleures mains pour devenir joli 
garçon. En arrivant au cabaret, nous y trouvâmes un repas 
tout préparé, que le seigneur don Fernand avait eu la pré- 
caution d'ordonner dès le matin. Nos maîtres se mirent à 
table, et nous nous disposimes à les servir. Les voilà qui 
s’entretiennent avec beaucoup de gaieté. J'avais un extrême 
plaisir à les entendre. Leur caractère, leurs pensées, leurs 
expressions, me divertissaient. Que de feu! que de saillies 
d'imagination ! Ces gens-là me parurent une espèce nouvelle. 
Lorsqu'on en fut au fruit, nous leur apportèmes une copieuse 
quantité de bouteilles des meilleurs vins d’Espagne, et nous 
les quittâmes pour aller diner dans une petite salle où l'on 
nous avait dressé une table. 

Je ne tardai guère à m’apercevoir que les chevaliers de 
ma quadrille avaient encore plus de mérite que je ne me 
l'étais imaginé d’abord. Ils ne se contentaient pas de prendre 
les manières de leurs maîtres : ils en affectaient même le lan- 
gage; et ces marauds les rendaient si bien, qu’à un air de 
près, c'était la même chose. J’admirais leur air libre 
j'étais encore plus charmé de leur esprit, et je déses- 
pérais d'être jamais aussi agréable qu'eux. Le valet de don 
Fernand, attendu que c’était son maitre qui régalait les nô- 
tres, fit les honneurs du repas; et, voulant que rien n’y man- 
quit, il appela l'hôte, et dit : Monsieur le maitre, donnez- 
nous dix bouteilles de votre plus excellent vin; et, comme 
vous avez coutume de faire, vous les ajouterez à celles que 
nos messieurs auront bues. Très-volontiers, répondit l'hôte ; 
mais, monsieur Gaspard, vous savez que le seigneur don 
Fernand me doit bien des repas. Si par votre moyen j'en 
pouvais tirer quelques espèces. Oh! interrompit le valet, ne 
vous meltez point en peine de ce qui vous est dû ; je vous en 
réponds, moi : c’est de Yor en barre que les dettes de mon 
maitre. Il est vrai que quelques discourtois créanciers ont 
fait saisir nos revenus; mais nous obliendrons mainlevée au 
premier jour, et nous vous paierons sans examiner le mé- 
moire que vous nous fournirez. L'hôle nous apporta du vin, 
malgré les saisies; et nous en biimes en attendant la main- 
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de qualité ! cela élève l'esprit : les conditions, bourgeoises ne 
font pas cet effet. Sans doute, lui répondis-je; aussi je veux 
désormais consacrer mes services à la noblesse. C’est fort bien 
dit, s'écria le valet de don Fernand entre deux vins. Il n’ap- 
partient pas aux bourgeois de posséder des génies supérieurs 
comme nous. Allons, messieurs, ajouta-t-il, faisons serment 
que nous ne servirons jamais ces gredins-là; jurons-en par le 
Styx! Nous lui applaudimes; et, le verre à la main, nous 
fimes tous ce burlesque serment. Nous demeurâmes à table 
jusqu’à ce qu’il plût à nos maîtres de se relirer. Ce fut à mi- 
nuit; ce qui parut À mes camarades un excès de sobriété. Il 
est vrai que ces seigneurs ne sortaient de si bonne heure du 
cabaret que pour aller chez une fameuse coquette qui logeait 
dans le quartier de la cour, et dont la maison était nuit et 
jour ouverte aux gens de plaisir. C'était une femme de trente- 
cinq à quarante ans, parfaitement belle encore, amusante, 
et si consommée dans l'art de plaire, qu’elle vendait, disait- 
on, plus cher les restes de sa beauté qu'elle n’en avait vendu 
les prémices. Il y avait toujours chez elle deux ou trois autres 
coquettes du premier ordre, qui ne contribuaient pas peu au 
grand concours de seigneurs qu’on y voyait. Ils y jouaient 
l'après-dinée; ils soupaient ensuite, et passaient la nuit à 
boire et à se réjouir. Nos maitres demeurèrent là jusqu’au 
jour, et nous aussi, sans nous ennuyer; car, tandis qu’ils 
étaient avec les maitresses, nous nous amusions avec les sou- 
brettes. Enfin nous nous séparâmes tous au lever de l'aurore, 
et nous allâmes nous reposer chacun de son côté. 

Mon maltre s’étant levé à son ordinaire, sur le midi, s’ha- 
billa. Il sortit. Je le suivis, et nous entrâmes chez don An- 
tonio Centellés, où nous trouvâmes un certain don Alvaro de 
Acuna. C'était un vieux gentilhomme, un professeur de débau- 
che. Tous les jeunes gens qui voulaient devenir des hommes 
agréables se mettaient entre ses mains. ll les formait au plai- 
sir, leur enseignait à briller dans le monde et à dissiper leur 
patrimoine, Il n’appréhendait plus de manger le sien, l'affaire 
en était faite. Après que ces trois cavaliers se furent embras- 
sés, Centellés dit à mon maitre : Parbleu, don Mathias, tu ne 
pouvais arriver ici plus à propos! don Alvar vient me prendre 
pour me mener chez un bourgevis qui donne à diner au mar- 
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lents originaux, ou, pour mieux dire, un imbécile qui voulait 
se donner un air délibéré. Représentez-vous un homme de 
ce caractère entre cinq railleurs qui avaient tous pour but de 
se moquer de lui et de l’engager dans de grandes dépenses. 
Messieurs, dit don Alvar, après les premiers compliments, je 
vous donne le seigneur Gregorio de Noriega pour un cavalier 
des plus parfaits. Il possède mille belles qualités. Savez-vous 
qu'il a l'esprit très-cultivé ? Vous n'avez qu’à choisir : il est 
également fort sur toutes les matières, depuis la logique la 
plus fine et la plus serrée jusqu’à l'orthographe. Oh! cela est 
trop flatteur, interrompit le bourgeois en riant de fort mau- 
vaise grâce. Je pourrais, seigneur Alvaro, vous rétorquer l’ar- 
gument : c'est vous qui êtes ce qu'on appelle un puits d'éru- 
dition. Je n’avais pas dessein, reprit don Alvar, de m’attirer 
une louange si spirituelle; mais en vérité, messieurs, pour- 
suivit-il, le seigneur Gregorio ne saurait manquer de s’ac- 
quérir du nom dans le monde. Pour moi, dit don Antonio, ce 
qui me charme en lui, et ce que je mets même au-dessus de 
l'orthographe, c’est le choix judicieux qu'il fait des personnes 
qu'il fréquente. Au lieu de se borner au commerce des bour- 
gcois, il ne veut voir que de jeunes seigneurs, sans s’embar- 
rasser de ce qu’il lui en coûtera. 1] y a là dedans une éléva- 
tion de sentiments qui m’enchante ; et voilà ce qu'on appelle 
dépenser avec goût et avec discernement. 

Ces discours ironiques ne firent que précéder mille autres 
semblables. Le pauvre Gregorio fut accommodé de toutes 
pièces. Les petits-maitres lui lançaient tour à tour des trails 
dont le sot ne sentait point l'atteinte; au contraire, il prenait 
au pied de la lettre tout ce qu'on lui disait, et il paraissait 
fort content de ses convives; il lui semblait même qu'en le 
tournant en ridicule, ils lui faisaient encore grâce. Enfin il 
leur servit de jouet pendant qu'ils furent à table, et ils y de- 
meurèrent le reste du jour ct la nuit tout entière. Nous 
bimes à discrétion, de mème que nos maitres, et nous étions 
bien conditionnés les uns et les autres quand nous sortimes 
de chez le bourgeois. 
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tien était aussi raisonnable que le nôtre. Si l'on eût écrit 
toutes les belles choses qui se dirent cette nuit chez Arsénie, 
on en aurait, je crois, composé un livre très-instructif pour 
la jeunesse. Cependant Vheure de la retraite, c’est-à-dire le 
jour, arriva : il fallut se séparer. Clarin suivit don Alexo, et 
je me retirai avec don Mathias. 


CHAP. VI. — De l'entretien de quelques seigneurs sur les comediens de la troupe 
du Prince. 

Ce jour-là, mon maître, à son lever, reçut un billet de don 
Alexo Segiar, qui lui mandait de se rendre chez lui. Nous y 
allames, et nous trouvâmes avec lui le marquis de Zenette, 
et un autre jeune seigneur de bonne mine que je n'avais ja- 
mais vu. Don Mathias, dit Segiar à mon patron, en lui pré- 
sentant ce cavalier que je ne connaissais point, vous voyez 
don Pompeyo de Castro, mon parent. Il est presque dès son 
enfance à la cour de Pologne. Il arriva hier au soir à Madrid, 
et il s’en retourne dès demain à Varsovie. Il n’a que cette 
journée à me donner : je veux profiter d’un temps si pré- 
cieux, et j'ai cru que pour le lui faire trouver agréable, j'a- 
vais besoin de vous et du marquis de Zenette. Là-dessus mon 
maitre et le parent de don Alexo s’embrassérent, et se firent 
l'un à l’autre force compliments. Je fus très-salisfait de ce 
que dit don Pômpeyo; il me parut avoir l'esprit solide et 
délié. 

On dina chez Segiar, et ces seigneurs, après le repas, jouè- 
rent pour s'amuser jusqu'à l'heure de la comédie. Alors ils 
allèrent tous ensemble au Théâtre du Prince, voir représen- 


ter une tgéie nouvelle, qui avait pour titre la Reine de - 


Carthage. La pièce finie, ils revinrent souper au mème en- 
droit où ils avaient diné; et leur conversation roula d’abord 
sur le poéme qu'ils venaient d'entendre, ensuite sur les ac- 
teurs. Pour l'ouvrage, s’écria don Mathias, je l'estime peu; 
j'y trouve Enée encore plus fade que dans l'Énéide. Mais il 
faut convenir que la pièce a été jouée divinement. Qu'en 
pense le seigneur don Pompeyo? Il n'est pas, ce me semble, 
de mon sentiment. Messieurs, dit ce cavalier en souriant, je 
vous ai vus tantôt si charmés de vos acteurs, et particulière- 
ment de vos actrices, que je n’oserais vous avouer que j'en ai 
45. 
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A ce que je vois, dit alors don Mathias au censeur, vous 
ne seriez pas homme à faire des vers à la louange de nos co- 
médiennes? Pardonnez-moi, répondit don Pompeyo. Je dé- 


couvre beaucoup de talents au travers de leurs défauts. Je, 


vous dirai même que je suis enchanté de l'actrice qui a fait 
la suivante dans les intermèdes. Le beau naturel! avec quelle 
grâce elle occupe la scène! A-t-elle quelque bon mot à débi- 
ter, elle l'assaisonne d’un souris malin et plein de charmes, 
qui Jui donne un nouveau prix. On pourrait lui reprocher 
qu'elle se livre quelquefois un peu trop à son feu et passe les 
bornes d’une honnète hardiesse; mais il ne faut pas être si 
sévère. Je voudrais seulement qu'elle se corrigeât d’une mau- 
vaise habitude. Souvent, au milieu d’une scène, dans un en- 
droit sérieux, elle interrompt tout à coup l’action, pour céder 
à une folle envie de rire qui lui prend. Vous me direz que 
le parterre Vapplaudit dans ces moments mêmes : cela est 
heureux. 

Et que pensez-vous des hommes? interrompit le marquis : 
vous devez tirer sur eux à cartouches, puisque vous n'épär- 
gnes pas Jes femmes. Non, dit don Pompeyo; j'ai trouvé quel- 
ques jeunes acteurs qui promettent, el je suis surtout assex 
content de ce gros comédien qui a joué le rôle du premier 
ministre de Didon. Il récite tré: 
qu'on déclame en Pologne. Si vous étes satisfait de ceux la, 
dit Segiar, vous devez étre charmé de celui qui a fait le per- 
sonnage d'Énée. Ne vous a-t-il pas paru un grand comédien, 
un acteur original? Fort original, répondit le censeur; il a 
des tons qui lui sont particuliers, ct il en a de bien aigus. 
Presque toujours hors de la nature, il précipite les paroles 
qui renferment le sentiment, et appuie sur les autres; il fait 
même des éclats sur des conjonctions. 1 m'a fort diverti, et 
particulièrement lorsqu'il exprimait à son cui la vio- 
lence qu'il se faisait d'abandonner sa princesse : on ne sau- 
rit témoigner de la douleur plus comiquement. Tout beau, 
cousin! répliqua don Alexo; tu nous ferais croire à la fin 
qu'on n'est pas de trop bon gout à la cour de Pologn 
tu bien que l'acteur dont nous parlons est un suj 
Nas-tu pas entendu les battements de mains qu'il a excités? 
Cela prouve qu'il n'est pas si mauvais. Cela ne prouve rien, 
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geons de matière, poursuivit-il; celle-ci m'ennuie. Tu pars 
donc demain, quelque envie que j'aie de te posséder plus 


mime avant Le Sege, Boursanlt avait imité Phédre en vers moins élégants qu'ils we 
sont naturels. 
La Prévention, table, 


Autrefois les tribans établirent à Rome 
Deux troupes de comédiens 

[Le besoin de rimer m'oblige à dire comme 

À Paris les Français et les Italiens.) 

€ et l'autre avec uo grand tle 

Tachaient à reavoyer les auditeurs contents. 














Présidait Roscius, si célèbre en son temps, 
Bes gestes, son air, sa parole, 

‘Rendaient en sa faveur le monde prévenu ; 

Bt quiconque après lui jooalt un même rôle, 





it fort habile, était fort mal veus, 
Un jour que, dans certaine pièce, 

1 grogoait À pen près comme ua petit cochon, 

‘Un rôle si nouveau parut en son espéce 

À tous les spectateurs sdmirablement bon. 





I checun allant voir cela : 
« Roscias, disait-on, est le seal homme au monde 
> Capable de ce role-li. > 
Pendant que Roscies, ayant 





Cansait tant de platar ot 





Savion d'ane fevention 

Qui montre clairement que la prévention 
A tonjours Fignorance en croupe. 
Ul dit que c'était un abus 

De croire Rescias wa si merveilleux howme; 

Rs 6 même afficher aux carrefoars de Rome 

Qe'il ferait le cochon moins mal que Roscius, 

Les Romans, étonncs d'une pareille affiche, 

Et qu'avec Roscias il comparaison, 

Furent tous l'écouter plus pour lal faire niche 
Que pour voir s'il avait raison. 
Dès le moment qu'ils l'enteadirent, 

Ce fut de toutes parts nn murmure confas; 

Mille gens prévenus l'un à l'autre se direat : 
€ Eh Al ce n'est pas Roscius. > 

11 demande par grâce à poursalvre son rôle; 
Mais ses oforts sont superfios ; 

A peine grogse-t-il, que chacun le contre, 











Tirent uo vral cochon de demons sou mantean, 
A qui, pour réomar dans un tel srataçème, 
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Un jour que je me distinguai dans une course de bague ct 
dans un combat de taureaux qui la précéda, toute la cour 
Jona ma force et mon adresse; et lorsque, comblé d'applau- 
dissements, je fus de retour chez mol, j'y trouvai un billet 
par lequel on me mandait qu'une dame dont ta conquête de- 
vait plus me flatter que tout l’hormeur que je m'étais acquis 
ce jour-là, soubaitait de m’entretenir, et que je n'avais, à 
l'entrée de la nuit, qu'à me rendre à certain lieu qu'on ma 
marquait. Cette lettre me fit plus de plaisir que toutes les 
louanges qu’on m'avait données, et je m'imaginai que la per- 
sonne qui m'écrivait devait être une femme de la première 
qualité. Vous jugez bien que je volai au rendez-vous ! Une 
vieille, qui m’y attendait pour me servir de guide, n'intro- 
duisit par une pelite porte du jardin dans une grande mai- 
son, et m’enferma dans un riche cabinet, en me disant : De- 
meurez ici; je vais avertir ma maîtresse de votre arrivée. 
J'aperçus bien des choses précieuses dans ce cabinet qu’éclai- 
raient une grande quantité de bougies; mais je n’en consi- 
dérai la magnificence que pour me confirmer dans l'opinion 
que j'avais déjà conçue de la noblesse de la dame. Si tout ce 
que je voyais semblait m’assurer que ce ne pouvait être 
qu’une personne du premier rang, quand elle parut, elle 
acheva de me le persuader par son air noble et majestueux. 
Cependant ce n'était pas ce que je pensais. 

Seigneur cavalier, me dit-elle, après la démarche que je 
fais en votre faveur, il serait inntile de vouloir vous cacher 
que j'ai de tendres sentiments pour vous. Le mérite que vous 
aves fait paraître aujourd'hui devant toute la cour ne me les 
a point inspirés; il en précipite seulement le témoignage. Je 
vous ai vu plus d’une fois; je me suis informée de vous, et 
le bien qu’on m'en a dit m’a déterminée à suivre mon pen- 
chant. Ne croyez pas, poursuivit-elle, avoir fait Ia conquête 
d'une Altesse: je ne suis que la veuve d'un simple officicr des 
gardes du roi; mais ce qui rend votre victoire glorieuse, c'est 






meurs du royaume. Le prince de Radzivil m’aime, et n'épar- 
gne rien pour me plaire. I} n’y peut toutefois réussir, ct je ne 
soulfre ses empressements que par vanilé. 

Quvique je visse bien, à ce discours, que j'avais affaire à 
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pour obtenir de lui qu’il fit une démarche si mortifiante. Ce 
monarque pourtant en vint à bout: ensuite il m'envoys 
chercher. Il me conta l'entretien qu'il venait d'avoir avec 
mon ennemi, et me demanda si je serais content de la répar 
ration dont ils étaient convenus tous deux. Je répondis qua 
oui; et je donnai ma parole que, bien loin de trapper l’oflen- 
seur, je ne prendrais pas inde ie bâton qu'il me présente- 
rait. Cela étant réglé de cette sorte, le prince et moi, nous 
nous trouvames un jour à certaine heure chez le roi, qui s'en« 
ferma dans son cabinet avec nous. Allons, dit-il à Radzivil, 

reconnaissez votre faute et méritez qu'on vous la pardonne | 
Alors mon ennemi me fit des excuses, et mc présenta un bâton 
qu'il avait à la main. Don Pompeyo, me ait le monarque en 
ce moment, prenez ce bâton, et que ma présence ne vous em- 
pêche pas de satisfaire votre honneur outragé! Je vous rends 
la parole que vous m'avez donnée de ne point frapper votre 
ennemi. Non, seigneur, lu répondis-je; il suffit qu'il se mette 
en état de recevoir des coups de bâton : un Espagnol offensé 
n'en demande pas davantage. Eh bien! reprit le roi, puisque 
vous êtes content de cette satisfaction, vous pouvez présente. 
ment tous deux suivre la franchise d'un procédé régulier, 
Mesurez vos épées, pour terminer noblement votre querelle, 
C'est ce que je désire avec ardeur, s'écria le prince d'un ton 
brusque; et cela seul est capable de me consoler de la hon- 
teuse démarche que je viens de faire. 

A ces mots, il sortit plein de rage et de confusion; et, deux 
heures après, il m’envoya dire qu'il m’attendait dans un en- 
droit écarté, Je m'y rendis, ct je trouvai ce scigneur disposé 
à se bien battre. Il n'avait pas quarante-cinq ans; il ne man- 
quait ni de courage pi d'adresse : on peut dire que la partie 
it égale entre nous. Venez, don Pumpeyo, me dit-il; finis- 
notre diffén nd. Nous devons l'un et l'autre être en 
fureur : vous, du traitement que je vous ai fail, et moi, de 
avoir demandé pardon. En achevant ces paroles, il 
mit si brusquement l'épée à la main, que je u’eus pas le temps 
de lui répondre, IL me poussa d'abord tre ment; mais 
j'eus le bonheur de parer tous les coups qu’il me porta. Je le 
Puissai à non tour : je sentais que j'avais affaire à un homme 
qui savait aussi bien se défendre qu’altaquer : et je no sais ce 
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en lui serrant la main, que je ne manquerais pas d'y aller; 
et nous nous séparimes vite, de paur d'être surpris. Je ne 
doutai plus que je n’eusse fait una tendre impression sur lg 
fille de don Vincent, et j'en ressentis une joie que je n’eus 
pas peu de peine à contenir. Que le temps me dura depuis ce 
moment jusqu'au souper, quoiqu’on soupât de fort bonne 
heure, et depuis le souper jusqu'au coucher de mon maitre! 
Il me semblait que tout se faisait ce soir-là dans la maison 
avec une lenteur extraordinaire. Pour surcroît d’ennui, lors- 
que don Vincent fut retiré dans son appartement, au lieu de 
songer à se reposer, il se mit à rebattre ses campagnes de 
Portugal , dont il m'avait déjà souvent étourdi. Mais. ce qu'il 
n'avait point encore fait, et ce qu'il me gardait pour ce soir-là, 
il me nomma tous les officiers qui s'étaient distingués de son 
temps; il me raconta même leurs exploits. Que je soufiris à 
l'écouter jusqu’au bout! Il acheva pourtant de parler, et se 
coucha. Je passai aussitôt dans une petite chambre où était 
mon lit, et d'où l’on descendait dans le jardin par un escalier 
dérobé. Je me frottai tout le corps de pommade, je pris une 
chemise blanche après l'avoir bien parfumée; et, quand je 
n’eus rien oublié de tout ce qui me parut pouvoir contribuer 
à flatter Yentétement de ma maîtresse, j'allai au rendez-vous, 
de n’y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu'ennuyée de m’at~ 
tendre, elle avait regagné son appartement, et que l'heure du 
berger était passée. Je m'en pris à don Vincent; mais, comme 
je mandissais ses campagnes, j'entendis sonner dix heures. 
Je crus que l'horloge allait mal, et qu’il était impossible qu'il 
ne fût pas au moins une heure après minuit. Cependant je 
me trompals si bien, qu’un gros quart d'heure après je comp- 
tai encore dix heures à une autre horloge. Fort bien, dis-je 
alors en moi-même; je n’ai plus que deux heures entières à 
garder le mulet. On ne se plaindra pas du moins de mon peu 
d'exactitude. Que vais-je devenir jusqu’à minuit? Promenons-~ * 
nous dans ce jardin, et songeons au rôle que je dois jouer: il - 
est assez nouveau pour moi. Je ne suis point encore fait aux 
fantaisies des femmes de qualité. Je sais de quelle manière on 
en use avec les grisettes et les comédiennes. Vous les abordez 
d'un air familier, et vous brusquez sans façon l'aventure; 
mais il faut une autre manœuvre avec une personne de con 
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pédagogue. Au contraire, je commencai à dorer la pilule, et 
j'entrepris de prouver que ce projet fou n’était qu'un jeu 
d'esprit agréable et sans conséquence. Je ne me souviens plus 
de ce que fe tui dis pour lui prouver cela; mais elle se rendit 
à mes raisons, les amants étant bien aises qu'on flatte leurs 
plus folles imaginations. Nous ne regardâmes donc plus cette 
entreprise téméraire que comme une comédie dont il ne fal- 
lut songer qu’à bien concerter la représentation. Nous choi- 
simes nos acteurs dans le domestique, puis nous distribuâmes 
les rôles; ce qui se passa sans clameurs et sans querelles, 
parce que nous n'étions pas des comédiens de profession. 1] 
fut résolu que la dame Ortiz ferait la tante d’Aurore, sous le 
nom de dona Ximena de Guzman; qu'on lui donnerait un 
valet et une suivante; et qu’Aurore, travestie en cavalier, 
m'aurait pour valet de chambre, avec une de ses femmes, 
déguisée en page, pour la servir en particulier. Les person- 
nages ainsi réglés, nous retournâmes à Madrid, où nous ap- 
primes que don Luis était encore, mais qu’il ne tarderait 
guère à partir pour Salamanque. Nous fimes faire en dili- 
gence les habits dont nous avions besoin. Lorsqu'ils furent 
achevés, ma maîtresse les fil emballer promptement, attendu 
que nous ne devions les mettre qu’en temps et lieu. Puis, 
laissant le soin de sa maison à son homme d’aflaires, elle 
partit dans un carrosse à quatre mules, et prit le chemin du 
royaume de Léon, avec tous ceux de ses domestiques qui 
avaient quelque rôle à jouer dans cette pièce. 

Nous avions déjà traversé la Castille vicille , quand l’essieu 
du carrosse se rompit. C'était entre Avila et Villaflor, à trois 
ou quatre cents pas d'un château qu’on apercevait au pied 
d’une montagne. La nuit approchait, et nous étions fort em- 
barrassés. Mais il passa par hasard auprès de nous un paysan 
qui nous tira d’embarras , sans qu'il y mit beaucoup du sien. 
Il nous apprit que le château qui s’offrait à notre vue appar- 
tenait à dona Elvira, veuve de don Pedro de Pinarès: ct il 
nous dit tant de bien de cette dame, que ma maitresse m’en- 
voya au château demander de sa part un logement pour 
nuit. Elvire ne démentit point le rapport du paysan 
vrai que je in’acquittai de ma commission d’une manière qui 
l'aurait déterminée à nous recevoir dans son château quand 
































LAYRE IV, CMAP, LV, 225 


w'en fat point ébranlée. Blanche reprit enfin ses esprits, plas 

le vif ressentiment de sa douleur que par l'eau que Sil- 
Feat ll jeta sar le visage; et lorsqu'en ouvrant ses yeux lan- 
guissants elle l'aperçut qui s‘empressait à la sccourir : Seigneur, 
Jui dit-elle d'une voix presque éteinte, j'ai honte de vous laisser 
voir ma faiblesse; mais La mort, qui ne peut tarder à finir mes 
tourments, va bientôt vous délivrer d'une malheureuse fille 
28 FE ra ro ar 


Blanche ; mais, seigneur, le roi m'avait fait espérer. Ma fille, 
interrompit à son tour Siffredi, je sais tout ce que vous pouvez 
dire là-dessus. Je n'ignore pas votre tendresse pour ce prince, 
et je ne ls désapprouverais pas dans d'autres conjonctures, 
Vous me verriez même ardent à vous assurer la main d'Enri- 
que, si l'intérèt de sa gloire et celui de l'État ne l'obligeaient 
pask la donner’ Constance. C'est à la condition seule d’épouser 
cuite princesse que le feu roi l'a désigné son successeur. Voulez- 
vous qu'il vous préfère à la couronne de Sicile? Croyez que 


premio iépouse Constance. Le connétable ere 
dégagez-la, je vous en prie; et, s'il est nécessaire, pour vous 
PR nie me menée: mue ri Je vous V'or- 
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{ont possible à l'amour du roi, cette pensée l'aMiçea vivement. 
Mais, bien loin de Matter Les soupçons jaloux de son gendre, 
illai représenta d'un air d'assurance que cette voix qu’il s'ima- 
ginait avoir entendue, et cette épée qui s'était opposée à la 
pr Era Prperenaiq r 
perks ae était impossible que quelqu'un 
te Sd safes qu'à l'égard de la tristesse 
qu'il avait remarquée dans son épouse, quelque indisposition 
l'avait. rh causée; que l'honneur ne devait point être 
responsable des altérations du tempérament ; que le change. 
18ent d'état d'une fille accoutumée à vivre dans un désert, ot 
qui se voit brusquement livrés à un homme qu'elle n'a pas 
cu Le temps de connaître et d'aimer, pouvait bien être la cause 
de ces pleurs, de ces soupirs et de cette vive affliction dont il 
se plaignait; que l'amour, dans Le cœur des filles d'un sang 
noble, ne sallamait que par le temps et par les services; qu'il 
Vexhortait & calmer ses inquiétudes, à redoubler sa tendresse 
tt ses empressements pour disposer Blanche à devenir plus 
sensible; ot quilt le priait enfin de retourner vers elle, per- 
sualé que ses défiances et son trouble offensaient sa vertu. 
Le connétable ne répondit rien aux raisons de son beau- 
père, solt qu’en effet il commencét à croire qu'il pouvait s’être 
dans le désordre où était son esprit, sait qu'il jugedt 
plus à propos de dissimuler que d'entreprendre inutilement de 
convaincre le vieillard d'un événement si dénud de vraisem- 


que relâche 
ps aan la triste Blanche n'était 
pas plas tranquille; elle n'avait que trop entendu les mémes 
choses que son époits, of ne pouvait prendre pour illusion une 
aventure dont elle savait le secret et les motifs. Elle était sur 
prise qu'Enrique cherchät à s'introduire dans son appartement, 
après avoir donné si solennellement sa foi à la princesse Con 
stance. Au lion dos'applaudtir de cette démarche et d'en sentir 
quelque ote, elle ls regardait comme un nouvel outrage, et 
son cœur en était Wat enflammeé de colère. 
FLAT eh Bi tre sie contre le jeune roby 


coapable des hommes, heureux 
Lai ania es anche, scabaltal de os 
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à Ja dame Ortiz, et ils eurent tous trois une conversation où 
don Luis ft voir qu'en peu de temps il s'était laissé fort én- 
Mammer, L'udroité Kimena feignit d'être touchée de toute là 
tendresse qu'il faisait paraître, et promit au cavalier de faire 
fous ses efforts pour engager sa nièce à l’épouser. Pacheco se 
aux pieds d’une si bonne tante pour la remercier de ses 
tés. Li-dessus don Félix demanda si sa cousine était levée. 
Non, répondit la duègne, elle repose encore, et vous né sau- 
riex la voir présentement ; mais revenez cette après-linée, et 
vous lui parlerez à loisir, Cette réponse de la dame Chimène 
redoubla, comme vous pouvez croire, la joie de don Luis, qui 
trouva le reste de la matinée bien long. Il regagna l'hôtel garni 
avec Mendoce, qui ne prenait pas peu de plaisir à observer 
et à remarquer en lui toutes les apparences d'un véritable 
amour. 

Ils ne s‘entretinrent que d'Aurore; et, lorsqu'ils eurent 
ding, don Félix dit à Pacheco : 11 me vient une idée; je s 
d'avis d'aller chez moa tante quelques moments avant vou: 
je veux parler en particulier à ma cousine , et découvrir, sil 
est possible, dans quelle disposition son cœur est À votre 
égard, Don Luis opprouya cette pensée; il Iaissa sortir son 
ami, et ne partit qu'une heure après lui. Ma maîtresse profita 
si bien de ce temps-là, qu'elle était habillée en femme quand 
son amant arriva. Je croyais, dit ce cavalier après avoir salué 
Aurore et la duègne, je eroyais trouver ici don Félix. Vous le 
verrez dans un instant, répondit dona Kimena, il écrit dans 
mon cabinet. Pacheco parut se payer de cette défaite, ot Tia 
conversation avec les dames, Cependant, malgré la présence 
de l'objet aimé , il s‘apergut que les heures s’écoulaient sans 
que Mendoce se montrit; et, comme il ne put s'empêcher 
d'en témoigner quelque surprise, Aurore changea tout à coup 
de contenance, se mit à rire, et dit à don Luis : Est-il pos 
sible que vous n'ayez pas encore le moindre soupçon de la 
supervherie qu'on vous fait? Une tausse chevelure blonde et 
des soureils teints me rendent-ils si différente de moi-même, 
qu'on puisse jusque-là s'y tromper? Désabusez-vous done, 

, continua-t-elle en reprenant son sérieux ; apprenez 
que ion Félix le Mendoce et Aurore de Gueman ne sont 
qu'une mème personne, 
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établissement 
avec 7 ae de prose de se faire un consi- 


Yallais m’éclaircir de la nature d'une fortune faite à si peu 
ad kesacgete epee yom l'escalier, Bon, 
licencié Carpanario*. I san 


qu'il parai 
Geetha le robot on roth ravie quiet 
maison, En effet fout retentissait de la voix du bruyant licencié, 
qui entra enfin dans l'antichambre avec un bachelier de ses 
RE gp aly ne ne us visite. Le sei- 
, dis-je à Molina, est apparemment un beau 
Fée. Ou, rma mon aera, en homme qu'a 
brillantes, des expressions détournées; il est ré- 
joan Mut que ce un parleur impitoyable, il ne 
pas de se répéter; et, pour n’estimer les choses qu'autarit 
qu'elles valent, je crois que l'air agréable et comique dont il 
assalsonnece qu'il dit en fait le plus grand mérite. La meilleure 
Eee pees ne ferait pas grand honneur à un recueil de 

mots. 


Tl vint encore d'autres personnes, dont Molina me fit de 
plaisants portraits. 11 n’oublia pas de me peindre aussi la mure 
DA EE do mon, godt. Je vous donne, me dit-il, 

notre patronne pour un esprit assez uni, malgré sa philoso~ 
hie. Elle test polat d'une humeur difficile, et ona peu de 
caprices à essuyer en la servant. C'est une femme de qualité 
des plus raisonnables que je connaisse; elle n'a même aucune 
passion. Elle est sans godt pour le jeu comme pour la galan- 
terie, et n'aime que la conversation. Sa vie serait bien en 
rot aoe a pg larga Le gouverueur, par cet 
loge, me prévint en favour de ma maitresse. Cependant, 
RE eee ent 
DPI ta lenisrsel je ya dre quel 
fondement je conçus ce soupçon. 
Un matin, pendant qu'elle était à sa toilette, il se présenta 
AP ol tn pal onan de quarante ans, désagréable de 


"Tous ces peciraltsy 1 ve derier cutee aires, dapgihaquaient A des amecides eu 
age dee rg 9 Le Sage vial myo roman 
*Gumpaners’, lacher, enrilin. 
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Pal et l'on disait qu'il avait sous 
dé qualité. 


pas 

pret tt 

carseat te OL sm been cha 
ail 

Ty avait six mots que jé derneurais chez la marquise de 
- Chaves, et j'étais fort content de ma condition. Mais ta destinée 
que J'avais à remplir në me permit pas de faire uni plus long 
séjour dans 1 mason de cette den, ni méme à Madrid, Voici 
-Yaveture qui m'obliges de m'en éloigner, 

Purmi les femmes de ma maitresse, il y en avait nne qu'on 
appelait Porcie, Outre qu'elle était jeune et belle, je la trou- 
vai d'un sf bor earactére, que je m'y attachai sans savoir qu'il 
Mme fatdrait dispater son cœur. Le socrétaire de la marquise, 
homme fler et jaloux, était épris de ma belle. 11 ne s'aperçut 
pas plutôt dé mon amour, que, sans chercher à s'éclaireir 
eduetæil Pérceime royal, résolut de une faire tirer l'épéés 
Pour cet effet, il me donna rendez-vous nn matin dans un en> 
droit Gearté. Comme c'était un petit homme qui marrivait à 
peine aux épaules, et qui me paraissait très-faible, je ne le 
crus pas ant rival fort dangereux. Je me rendis avec confiance 
ay Hew où i m’avalt appelé. Je comptais bien de remporter 
une victoire aisée, et de m'en faire un mérite auprès dé Pare 
cio ; mais l'événement pe répondit point à mon attente. Le 
petit socrétiire, qui avait deux où trois ans de salle, me dés 
arme comme tn enfant; et, me présentant la pointe de son 
épée : Préparetüi, me dit-il, à recevoir le coup de la mort ; 
ou bien ta parole d'honneur que ti sortiras aujour- 
hui de chez la marquise de Chaves , et que tu ne penseras 
plus à Purée. Je lui fs volontiers tette promesse, et je ta tins 
sins répugnance. Je me faisais une peine de paraitre devint 
les domestiques de notre hôtel après avoir été vaincu, et sur- 
tout devant la belle Hélène qui avait fait le sujet de notre 
combat. Je ne retourna su logis que pour y prendre tout oe 


Sete à LIRE D D Loto acces LL Au © LR SA 
n “ rent 
12 Ce 9 le veus thd qin Leg ces. Ba Rte 
None VE, table BF je Be £700, da Deererpet Ata 
aile exprrément date ane cm 





















































LIVRE-1¥, CHAP. XI. 201 


Don Alphonse, au lieu de prendre quelque repos, s occupa 
de ses malheurs, et je ne pus fermer l'œil. Pour don Raphaël, 
il s'endormit bientôt; mais il se réveilla une heure après; et, 
nous voyant disposés à l'écouter, il dit à Lamela : Mon ami Am- 
bruise, tu peux présentement goûter la douceur du sommeil. 
Non, non, répondit Lamela, je n'ai point envie de dormir ; et, 
bien que je sache tous les événements de votre vie, ils sont si 
instructifs pour les personnes de notre profession!, que je se- 
rai bien aise de les entendre encore raconter. Aussitôt don 
Raphaël commença dans ces termes l’histoire de sa vie. 


plira le livre ¥, et qui est, selon lui, instrective... pour les friposs. C'est ua des mer- 
ceaux de Gil Blas les plus piquants à double titre, par la variété des tableaux qu'il 
présente, et par la raphdité de la narration. Le vice s'y montre dépeint d'une touche lé- 
ere, mais oa franchise audacieuse inspire elle-même au lecteur ben des 

“La morale directo ne serait pas si amusante, ni peut-être si eflicacs. 

On peat aussi remarquer l'art avec lequel sont partagés les livres qui forment la 
suite des avestares de Gil Blas. La fio de chacun de ces livres repose le lecteur, mais 
en bei falsant ddaiter de pamer à cela! qui suit. L'antoar qui voedra fire In poétique 
du roman devra éiadier la composition de ce chef-d'œuvre de Le Sage, of son mérite 
roel, Hout ous que l'ndiquer : i sara fl Beauenap troy malipier Un 
poles pour faire valoir en détail le ussn des évésements, le choix des circorrtances,| 
La vérité des cormcanees, ef l'abuonco totale de préteution dans Le style, etc. 


Ambroise, par ces mots, carsctérise bien d'avance l'histoire use | 


FIN DU LIVRE QUATAIÈNE, 
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principale , je Seignis tout à coup d'avoir une affaire impor- 
tante. Messieurs, dis-je à mes camarades, je viens de me 
souvenir qu'une personne de Tolède m’a chargé de dire de sa 
part deux mots à un marchand qui demeure auprès de cette 
église. Attendez-moi, de grâce, ici, je serai de retour dans un 
moment. A ces mots, je m’éloignai d'eux. Je cours à l'hôtel- 
lerie, je vole à l'armoire, j'en forcé la serrure; et, fouillant 
dans les havre-sacs de mes jeunes bourgeois, j'y Cie leurs 
pistoles. Les pauvres enfants! je ne leur en laissai pas seule- 
ment une pour payer leur gite; je les emportal toutes. Après 
cela , je sortis promptement de la ville, et pris la route de 
Mérida, sans m’embarraseer de ce qu'ils ‘deviendraient. 

Cette aventure, dont je ne fis que rire, me mit en état de 
voyager avec agrément. Quoique jeune, je me sentais capable 
de me conduire prudemment. Je puis dire que j'étais bien 
avancé pour mon âge. Je résolus d’acheter une mule, ce que’ 
je fis en effet au premier bourg. Je convertis même mon 
havre-sac en valise, et je commençai à faire un peu plus 
l'homme d'importance. La troisième journée, je rencontrai 
un homme qui chantait vépres à pleine tête sur le grand 
chemin. Je jugeai à sun air que c’était un chantre, et je lui 
dis : Courage, selgneur bachelier, cela va le mieux du monde! 
Vous aves, à ce que je vois, le cœur au métier. Seigneur, me 
répondit-il, je suis chantre, pour vous rendre-mes très-hum- 
bles services, et je suis bien aise de tenir ma voix en haleine. 

Nous entrâmes de cette manière en conversation. Je m'a- 
perçus que j'étais avec un personnage des plus spirituels et 
des plus agréables. 11 avait vingt-quatre ou vingt-cinq ans. 
Comme il était à pied, je n’allais que le petit pas pour avoir le 
plaisir de l’entretenir. Nous parlâmes, entre autres choses, de 
Tolède. Je connais parfaitement cette ville, me dit le chantre, 
j'y ai fait un assez long séjour, j’y ai même quelques amis. 
Et dans quel endroit, interrompis-je, demeuriez-vous à To- 
léde ? Dans la rue Neuve, répondit-il. J'y demeurais avec don 
Vincent de Buena Garra ', don Mathias de Cordel, et deux ou 
trois autres honnétes cavaliers. Nous logions, nous mangions 


‘ De Bucna Gare, de boane grille. De Cordel, du cordeus, do la corde. Ces nome 
sont faits expres pour désiguer des aigrafins, comme don Haphaël les appelle modes 
vement, 










































\p 









































































































































































2 Gt. PLAS. 
sité, et je ne voulus point quiller don Alphi 
intendant de sa maison et m'henora de sa ce 
fut-il marié, qu'ayant sur le cœur Je tour qu 
Samuel Simon, il m'envoya porter à ce mar 
gent qui lui avait été volé. J'allai done faire 
apt commencer le métier dintendant pau 


FN NU LIVRE SURME, 
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qu'on pat expliquer le texte en ma faveur, je me défiais des 
commentaires qu'elle me faisait. Elle se moqua de ma défiance, 
demanda du papier et de Vencre à son amie, et me dit: Sei- 
gneur chevalier, écrivez tout à l'heure à dona Helena en amant 
désespéré. Peignez-lui vivement vos souffrances, et surtout 
plaignez-vous de la défense qu'elle vous fait de paraître à vos 
fenêtres, Promettez d'obéir, mais assurez qu'il vous en coû- 
tera la vie. Tournez-moi cela comme vous le savez si bien 
faire, vous autres cavaliers, et je me charge du reste, J'espère 
que l'événement fera plus d'honneur que vous n’en faites à 
ma pénétration. 

J'aurais été le’ premier amant qui, trouvant une si belle 
occasion d'écrire à sa maîtresse, n'en eût pas profité. Je conte 
posal une lettre des plus pathétiques, Avant que de la plier, je 
Ja montrai à Felicia, qui sourit après l'avoir lue, et me dit que 
si les femmes savaient l'art d'entêter les hommes, en récomn 
pense les hommes n’ignoraient pas celui d’enjéler les ferannes. 
La soubrette prit mon billet, en m'assurant qu'il ne tiendrait 
pus à elle qu'il ne produisit un bon effet; puis, m'ayant re 
commandé d'avoir soin que mes fenêtres fussent fermées pen- 
dant quelques jours, elle retourna chez don Georges. 

Madame, dit-elle en arrivant à dona Helena, j'ai renconiné 
don Gaston. I n’a pas manqué de venir à moi, et de vouloir 
me tenir des discours flattewrs. Il m’a demandé d'une voix 
tremblante, et comme un coupable qui attend son arrèt, sije 
vous avais parlé de sa part. Alors, prompte à exécuter vos 
ordres, je Ini ai coupé brusquement la parole. Je me suis dé- 
chainée contre lui, je Vai chargé d'injures, et laissé dans la 
rue étourdi de ma pétulance. Je suis ravie, reprit dona He- 
lena, que vous m'ayez débarrassée de cet importun; mais il 
n'était pas nécessaire de lui parler brutalement, il faut tou 
jours qu'une fille ait de la douceur. Madame, répliqua la sui 
vanté, on né se défait pas d'un amant passionné par des paroles 

d'un air doux ; on n'en vient pas même toujours 
à bout par des fureurs et des emportements. Don Gaston, par 
exemple, ne s'est pas rebuté. Après l'avoir aceablé d'injures, 
comme je vous l'ai dit, j'ai été chez votre parente, où vous 
m'avez envoyée. Cette dame, par malheur, m'a roteau trop 
longtemps; je dis trop longtemps, puisqu'en revenunt j'ai re- 
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lettre ; Mon ami, vous pouvez dire au cavalier qui vous én- 
vaie que j'ai trop.d'envie de mé revoir aux prises avec lui, 
pour n'être pas demain, avant le lever du soleil, dans l'en- 
droit qu'il me marque. 

Après avoir renvoyé le messager avec cette réponse, je re- 
joiguis mes convives, et repris ma place à table, où je com- 
posai si bien mon visage, que personne n'eut aucun 
de ce qui se passait en moi, Je parus, pendant le reste de la 
journée, occupé comme les autres des plaisirs de la fete qui 
finit enfin an milieu de la nuit. L'assemblée se sépara, et 
chacun rentra dans la ville de fa même manière qu'il en 
était sorti, Pour moi, je demeurai dans la maison de plai- 
since, sous prétexte d'y vouloir prendre le frais le lendemain 
matin; mais ce n'était que pour me trouver plus tôt au ren- 
dex-vous. Au lieu de me coucher, j'attendis avec impatience 
la pointe du jour, Sitôt que je l'aperçus, je montai sur mon 
meilleur cheval, et je partis tout seul comme pour me pro 
mener dans La campagne. Je m'avance vers Manroi. Je dé- 
couvre dans Es plaine un homme à cheval qui vient de mon 
oûté à bride abattue. Je vole à sa rencontre pour lui épargnèr 
la moitié du chemin, Nous nous joignons bientôt. C'était mon 
rival, Chevalier, me dit-il insolemment, c'est à regret que 
j'en viens aux mains ane seconde fois avec vous; mais c’est 
votre faute. Après l'aventure de la sérénade, vous auriez dû 
renoncer de bonne gries à la fille de don Georges, ou bien 
vous tenir pour dit que vous n'en seriez pas quitte pour cela, 
si vous persisliez dans le dessein de lui plaire. Vous êtes trop 
fier, lui répondis-je, d'un avantage que vous devez peut-être 
moins à votre adresse qu'à l'obscurité de Ja nuit. Vous ne 
songezx pas que les armes sont journalières. Elles ne lé sont 
pas pour moi, répliqua-t-il d'un air arrogant; et je vais vous 
faire voir que, le jour comme la nuit, je sais punir les cheva- 
liers audacieux qui vont sur mes brisées. 

Je ne repartis à cet orgueilloux discours qu'en mettant 
promptement pied à terre. Don Augustin fit la même chose. 
Nous attackämes nos chevaux à un arbre, ét nous commen- 
Ghmes à nous batire avec une égale vigueur, J'avouerai de 
bonne foi que j'avais affhire à un ennemi qui savait mieux 
faire des armes que moi, bien que j'éusæ deux années de 

Li 
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Combados était bien fait, 1 paraissait doux et poli, et il avait 
l'esprit du monde le plus insinvant. It eut bientôt faitcon- 
naissance avec tous les bonnétes gens dela ville, et sut toutes 
des affaires des uns et des autres. 
U n'ignora pas longtemps que don Georges avait une tille 
_dout la beauté dangereuse semblait n’enflammer les hommes 
que pour leur malhour. Cela piqua sa curiosité ; il eut envie, 
de voir une dame si redoutable, I rechercha. pour ‘cet effet 
l'amitié de son père, et sut si bien la gagner, qué le vivillard, 
le regantant déjà comme un gendre, lui donna l'entrée de sa 
maison et la liberté de parler en sa présence à dona Helena, 
Le Galicien ne tarda guére à devenir amoureux d'elle : c'était 
un sort inévitable, Il ouvrit son cœur à don Georges, qui lai 
dit qu'il agréait sa recherche, mais que, ne voulant pas cons 
traindre sa fille, il la laissait maîtresse de sa main. LA-dessus, 
don Blas mit en usage toutes les galanterits dont il put s'aviser 
pour plaire à cette dame, qui n'y fut aucunement sensible, 
tant elle était decupée dé moi. Felicia était pourtant dans ls 
intérêts du cavalier, qui l'avait engagée par des présents À 
servir son amour. Elle y employait toute son adreste. D'un 
autre côté, le père secondait la suivante par des retnontrancess 
et néanmoins ils ne firent tous deux, pendant une année ens 
tière, que tourmenter dona Helena, sans pouvoir me fa rendre 
infidèle, 


Combados, voyant que don Georges ut Felicia s'intéressaient 
en vain pour lui, leur propesa un La gran pour vaincre 
l'opiniâtreté 
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pour moi au fond de son cœur, sans douter même un instant 
d'une nouvelle qui aurait dû trouver dans une amante moins 
de crédulité. L’orgueilleuse n'écouta que sa présomption, Le 
ressentiment de l'injure qu'elle s'imaginait que j'avais faite 
à sa beauté, Vemporta sur l'intérêt de sa tendresse. Elle eut 
pourtant, peu de jours après son mariage, quelques remords 
de l'avoir précipité : Il lui vint dans l'esprit que la lettre du 
marchand pouvait avoir été supposée, et ce soupçon lui causa 
de l'inquiétude. Mais l'amoureux don Blas ne laissait point à 
sa femme le temps de nourrir des pensées contraires à son 


repos; il ne songeait qu'à l'amuser, et il y réussissait par 


une succession continuelle de plaisirs différents qu'il avait 
l'art d'inventer. 

Elle paraissait très-contente d'un époux si galant, et ils 
vivaient tous deux dans une parfaite union, lorsque ma tante 
accommoda mon affaire avec les parents de don Augustin, 
Elle m'écrivit aussitôt en Italie pour m'en donner avis. J'étais 
alors à Reggio, dans la Calabre ultérieure. Je passai en Sicile, 
de là en Espagne, et je me rendis enfin à Coria, sur les ailes 
de l'amour: Dona Eleonor, qui ne m'avait pas mandé le ma 
riage de la fille de don Georges, me l'apprit à mon arrivée; 
et, remarquant qu'il m’affligeait : Vous avez tort, me dit-elle, 
mon neveu, de vous montrer sensible à la perte d'une dame 
qui n'a pu vous demeurer fidèle. Croyez-moi, bannissez de 
votre cœur et de votre mémoire une personne qui n'est plas 
digne de vous oœuper. 

Comme ma tante ignorait qu'on eût trompé dona Helena, 
elle avait raison de mé parler ainsi, et elle ne pouvait me 
donner un conseil plus sage. Aussi je me promis bica de le 
suivre, ou du moins d'affecter un air dindiffirence, si je 
n'étais pas capable de vainere ma passion. Je ne pus toutefois 
résister à la curiosité de savoir de quelle manière ce mariage 
avait été fait. Pour en être instruit, je résolus de m'adresser 
à Vamie de Felicia, eest-A-dire à la dame Theodora dont je 
vous ai déjà parlé. J'allai chez elle : j'y trouvai par hasard 
Felicia, qui, ne s‘attendant à rien moins qu'à ma vue, en fut 
troublée, et voulat sortir pour éviter l'éclaireissement qu'elle 
Jugeait bien que je lui demanderais. Je l'arrétai, Pourquoi 
ane fuyez-vous ? hut dis-je, La parjure Hélène n'est-elle pas 
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Blas posséder tranquillement Ja seule personne que je puisse 
aimer, il faut encore que je vous bannisse de ma pensée ! 
Vous voulez m'arracher mon amour, m'enlever l'unique bien 
qui me reste! Ah! cruelle, pensez-vous qu'il soit possible à 
tm -hothinve que vous avez une fois charmé de reprendre son 
eœar? Connaissez-vous mieux que vous ne faites, et ceases 
de m’exhorter vainement à vous ôter de mon souvenir. Eh 
bien ! répliqua-t-elle avec em ge cesses donc aussi 
d'espérer que je paye votre passion de quelque reconnaiss 
sance. Je n'ai qu'un mot à vous dire, l'épouse de dot Blas 
ee nee a gin eee 
‘un en 


J'employal jusqu’ 

M 9 or de pr 

qu'on se garda bien de laisser paraître, et qui furent sacri= 
fiés au devolr. Après avoit infructucuscment épuisé les expres 
sions tendres, les prières et les pleurs, ma tendresse se changed, 
tout à coup on fureur, Je firai mon épée pour men 

aux yeux de inexorable Hélène, qui ne s‘apergut pas plutôt 
de mon action, qu'elle se jeta sur moi pour en prévenir leg 
suites. Arrètez, Cogollos, me dit-elle, Est-ce ainsi que vous 
ménager ma réputation ? En vous Ont ainsi la vit, vous 
allez me déshonôrer, et faire passer mon mari pour titi 
Dans le désespoir qui me possédait, hien loin de donner & 
pesmi peered eo an 
tromper les efforts que faissient La mattresse et la suivante 
pour me sauver de ma funeste main; ét je n’y anrals sans 
doute réussi que trop, i don Blis, qui avait été averti de 
notre entrevue, et qui, au lieu d'aller à la campagne, s'était 
caché derrière une tapisseri¢ 
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bèure, reprit-il, je ssuhaile que vous jugiez sainement de 

Son Excellence. Implorez donc son secours par une lettre fort 

touchante; je ta lui porterai, et je vous promets de la tui 

remetire en main propre. Je demandai aussitôt du papier et 

_ de Venere; je composai un morceau d'éloquence que Seipion 

“trouva pathétique, ét que Tordesillas mit A des ho- 
… mélies mêmes de l'archevêque de Grenade. 

Je me tlattais que le duc de Lerme serait ému de compas- 
sion en lisant le triste détail que je lui faisais d'un état mi- 
_ sérable où je n'étais point; et, dans cette confiance, je fis partir 

mon courrier, qui ne fut pas sitôt à Madrid qu'il alla chez ee 
ministre. Il rencontra un valet de chambre de mes amis 
qui Ini ménagea Voccasion de parler au duc. 
dit Seipion à Son Excellence, en lui présentant le Pr 
fl était chargé, un de vos plus fidèles serviteurs, qui Far be 
ché sur la paille dans un sombre cachot de la tour de Ségovie, 
vous supplie très-humblement de lire cette lettre, qu'un gui- 
chelier, par pitié, Ini a donné le moyen d'écrire. Le ministre 
ouvrit Ja lettre et In parcourut des yeux. Mais quoiqu'il y vit 
un tableau capable d'attendrir âme la plus dure, bien loin 
d'en paraître touché, il Geva la voix, et dit d'un air furieux au 
courrier, devant quelques personnes qui pouvaient l'entendre : 
Ami, dites à Santillane que je le trouve bien hardi d’oser 
s'adresser & moi, après l'indigne action qu'il a faite et pour 
laquelle il est si justement châtié, C’est un malheureux qui 
ne doit plus compter sur mon appui, et que j'abandonne au 
ressentiment du roi. 

Scipion, tout eflronté qu'il était, fat troublé de ce discours. 
Tl ne laissa pourtant pas, malgré son trouble, de vouloir in- 
treéder pour moi. Monseigneur, répliquat-l, ce pauvre 
prisonnier mourra de douleur quand il apprendra la réponse 
de Votre Excellence, Le duc ne repartit à mon intercesseur 
qu'en Ie regardant de travers et lui tournant le dos. C'est 
ainsi que ce ministre me traitait, pour mieux cacher eo 
qu'il avait ewe à l’amoureuse intrigue du prince d' 
etcest à quoi doivent s'étendre 1009 és petits gents dona ee 
grands seigneurs se servent dans leurs secrètes et périllcuses 


Ton tac vod Gén Fe Dire ot ET 
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main, mon confident el moi, après que j'eus dit adieu à Cogol- 
los, et remercié mille fois Tordesillas de tous les témoignages 
d'amitié que j'avais reçus de lui, Nous primes gaiement la 
route de Madrid, pour aller retirer des mains du seigneur 
Gabriel nos deux sacs, où il:y avait dans chacun cing cents 
doublons. Chemin faisant, mon associé me dit : Si nous ne 
sommes pas assez riches pour acheter une terre magnifique, 
nous pourrons en avoir du moins une raisonnable. Quand 
nous n’aurions qu'une cabane, lui répondis-je, j'y serais satis- 
fait de mon sort. Quoique je sois à peine au milieu de ma 
carriére, je me sens revenu du monde, et je ne prétends 
plus vivre que pour moi. Outre cela, je te dirai que je me 
suis formé des agréments de la vie champélre une idée qui 
menchante, el qui m'en fait jouir par avanee. Ime semble 
déjà que je vois l'émail des prairies, que j'entends chanter 
les rossignols et murmurer les ruisseaux : tantôt je crois 
prendre le divertissement de la chasse, et tantit celui de la 
pêche. Imagine-toi, mon ami, tous les différents plaisirs qui 
nous altendent dans la solitude, et tu en seras charmé comme 
moi. À l'égard de notre nourriture, la plus simple seva la 
meilleure. Un morceau de pain pourra nous contenter : quand 
nous serons pressés de la faim, nous le mangerons avec un 
appétit qui nous le fera trouver excellent. La volupté n'est 
point dans la bonté des aliments exquis, elle est toute en 
nous; et cela est si vrai, que mes repas les plus délicieux ne 
sont pas ceux où je vols régner la délicatesse et l'abondance, La 
frugalité est une source de délices merveilleuse pour la santé, 

Avec voire permission, seigneur Gil Blas, interrompit mon 
secrétaire, je ne suis pas tout à fait de votre sentiment sur la 
prétendue frugalilé dont vous voulez me faire Me. Pourquoi 
nous nourrir comme des Diogènes? Quand nous ne ferons pas 
si mauvaise chère, nous ne nous en porterons pas plus mal, 
Croyez-moi, puisque nous avons, Dieu merci, de quoi rendre 
notre retraite agréable, n'en faisons pas le séjour de la faim 
et de la pauvreté. Siôt que nous aurons une terre, il faudra 
Ja munir de bons vins, et de toutes les autres provisions cons 
venables à des gens d'esprit qui ne quittent pas le commerce 
des hommes pour renoncer aux commodités de la vie, mais 
plutôt pour en jouir avec plus de tranquillité. « Ce qu'on a 

#7. 
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Gabriel, poursuivis-je, ayer, s'il Yous plalt, la bonté de nous 
remettre les deux mille pistoles que... Votre argent est tout 
pret, interrompit l'orfévre, qui, novs ayant fait passer dans 
son cabinet, nous poutre deux sacs où ces mots étaient écrits 
sur des étiquettes : « Ces sacs de doublons appartiennent an 


_» seigneur Gil Blas dé Santillane, » Voila, me dit-il, le dépôt 


tel qu'il m’a Gté confit. 

Je rendis grees à Salero du Ser qu'il m'avait fait; ot, 
fort consolé d'avoir perdu sa fille, nous ermportAnes les sacs 
À notre hôtel, où nous nous mimes À visiter nos doubles pis- 
tolés, Le compte s'y trouva, à cinquante près, qui avaient 


Sté employées aux frais de mon élargissement. Nous hé son 


gelimes plus qu'à nous mettre en état de partir pour l'Aragon. 
Mon seerttaire se chargea du soin d'acheter une chaise ron~ 
lante et deux mules. De mon cété, je fis provision de tinge 
et d'habits. Pendant que j'allais et venais dans les roes en 
faisant mes emplettes, je rencontrai le baton de Steinbach, 
cet officier dé Ia garde allethande chez loquél don Alphonse 
avait été élevé, 

Je saluai ce cavalier allemand, qui, m’ayant aussi reconnu, 
vint à moi et m'embrasta. Ma jole est extrôme, lui dis-je, de 
revoir votre seigneurle dans la méñllewre santé du monde, et 
de trouver en même temps Pocession d'apprendre des nou 
velles de mes chers scigneurs don César ét don Alphonse de 
Leyva. Je puis vous én dire de certaines, me répondit-il, puis 
qu'ils sont tous doux actuellement à Madrid, et de plus logés 
dans ma maison. Hy a près dé trois mois qu'ils sont venus 
dans celle ville pour remercier We rol d'un bienfait que don 
Alphonse a reçu en reconnaissance des serviess que ses dieux 
ont rendus à l'État: 1 a été fait gouverneur de la ville de Va- 
lence, sans qu'il ait demandé ce poste, ni prié personne de le 
solliciter pour lui. Rien tr’est plus gracieux, et cela fait voir 
que notre monarque time à récompenser Ja Yalour. 

Quoique je susse mieux que Steinbach ce qu'il en fallait 
penser, je ne fis pas semblant d'avoir la moinire connais 
sance de ce qu'il me contait. Je Jui témolgnai une si vive Im 
patience de saluer mes anviens mallres, que pour la satisfaire 
il ine menu chez lui suf-le-champ, J'étais curieux d'éproaver 
don Alphonse, et dé juger, par la réception qu'il me ferait, 
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sez. C'est un présent que nous pouvons vous faire sans nous 
incommoder. J'ose vous répondre que mon père ne me désap- 
pronvera point, et que cela fera un vrai plaisir à Séraphine. 

Je me jetai aux genoux de don Alphonse, qui me releva 
dans le moment. Je lui baisai la main; et, plus charmé de 
son bon cœur que de son bienfait : Seigneur, lui dis-je, vos 
manières m’enchantent, Le don que vous me faites m'est d'au 
tant plus agréable, qu’il précède la connaissance d'un service 
que je vous ai rendu; et j'aime mieux le devoir à votre gé- 
nérosité qu'à votre reconnaissance, Mon gouverneur fut un 
peu surpris de ce discours, et ne manqua pas de me deman- 
der ce que c'était que ce prétendu service, Je le lui appris, et 
lui fis un délail qui redoubla son étonnement. IL était bien 
éloigné de penser, aussi bien que le baron de Steinbach, que 
Je gouvernement de la ville de Valence lui eût été donné par 
mon crédit. Néanmoins, n'en pouvant plus douter, Gil Blas, 
me dit-il, puisque c'est à vous que je dois mon poste, je ne 
préteuds point m'en tenir à la petite terre de Lirias, je vous 
offre avec cela deux mille ducats de pension, 

Halte-th, seigneur don Alphonse, interrompls-je en eet en- 
droit. Ne réveillez pas mon avarice. Les biens ne sont pro- 
pres qu'à corrompre mes mœurs; je ne l'ai que trop éprouvé. 
J'accepte volontiers voire terre de Lirias; j'y vivrai commo~ 
dément avee le bien que j'ai d'ailleurs, Mais cela me suffit; 
et, loin d'en désirer davantage, je consentirais plutôt de 
perdre tout ce qu'il y a de superflu dans ce que je possède, 
Les richesses sont un fardeau dans une retraite où l'on ne 
cherche que de la tranquillité. 

Pendant que nous nous entretenions de cette sorte, don 
César arriva, 1 ne fit guère moins paraitre de joie que son 
fils en me voyant; ct, lorsqu'il fut informé de l'obligation 
que sa famille m'avait, il me pressa d'accepler la pension, 
ce que je refusai de nouveau. Enfin Je père et le fils me me- 
nèrent surle-champ chez un notaire, où ils firent dresser la 
donation, qu'ils signèrent tous deux avec plus de plaisir qu'ils 
n'auraient signé un acte à leur profit. Quand le contrat fut 
expédié, tls me le remirent entre les mains, en me disant 
que la terre de Lirias n'était plus à eux, et que j'en pourrais 
aller prendre possession quand il me plairait. Ils sen retour 
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dents funestes, et se faisant honneur des érénements heu- 
roux, 

Tl est vrai, repris-je, que le docteur Sangrado, de qui je 
suivais fidèlement la méthode, était de ce caractére-li. I avait 
beau voir périr tous les jours vingt personnes entre ses mains, 
il était si persuadé de l'excellence de la saignée et de la fré- 

_ quente boisson, qu'il appelait ses deux spécifiques pour toutes 
sortes de maladies, qu'au lieu de s'en prendre à ses remèdes, 
| il croyait que les malades ne mouraient que faute d'avoir 
assez bu et d'avoir été assez saignés. Vive Dieu! s'écria Sci- 
pion en faisant un éclat de rire, vous me parlez là d'un per- 
sonnage incomparable. Si tu es curieux de le voir et de l'en 
tendre, lui dis-je, tu pourras dès demain satisfaire ta curiosité, 
pourvu que Sangrado vive encore, et qu'il soit à Valladolid : 
ee que j'ai de la peine à croire; car il était déjà vieux quand 
je le quittai, et fl s'est écoulé bien des années depuis ce 
temps-là. 

Notre premier soin, en arrivant dans l'hôtellerie où nous 
allâmes descendre, fut de nous informer de ee docteur. Nous 
apprimes qu'il n'était pas encore mort, mais que, ne pouvant 
plus à son âge faire de visites ni se donner de grands mou 
vements, il avait abandonné le pavé à trols ou quatre autres 
docteurs, qui s'étaient mis en réputation par une nouvelle 
pratique qui ne valait guère mieux que la sienne. Nous rés0- 
James done de nous arrêter à Valladolid le jour suivant, tant 
pour laisser reposer nos mules que poar voir le seigneur San- 
grado. Nous nous rendimes chez lui sur les dix heures du 
malin ; nous le trouvèmes assis dans un fauteuil, un livre à 
la main. I se leva sitôt qu'il nous aperçut, vint au-devani de 
nous d'un pas assez ferme pour un septuagénaire, et nous de~ 
manda’ ce que nous lui voulions. Monsieur le docteur, lui 
dis-je, regardez-moi, je vous pric, attentivement; est-ce que 
vous ne me remettez point? Fai pourtant l'honneur d'étre un 
de vos élèves, Ne vous souvient-il plus d'an certain Gil Blas, 
qui était autrefois votre commensal ct votre substitut ? Quoi! 
c'est vous, Santillane ? me répondit-il en m’embrassant d'un 
air affectueux. Je ne vous aurais pas reconnu. Je suis bien 
aise de vous revoir, Qu'avez-vous fait depuis notre sépara- 
tion? Vous avez sans doute tonjours pratiqué In médecine? 
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dans un état pitoyable, me fit éprouver de nouveaux remords. 
Toutes les obligations que je lui avais vinrent s'offrir à mon 
esprit, Fils dénaturé, me dis-je à moi-même, considère pour 
ton supplice la misère où sont les parents. Si tu leur avais 
fait quelque part du superflu des biens que tu possédais avant 
ta prison, tu leur aurais procuré des commodités que le revenu 
de la prébende ne peut leur fournir, et tu aurais peut-être 
| prolongé la vie de ton père, 
 L'infortuné Gil Perez était retombé en enfance, Il n'avait 
plus de mémoire, plus de jugement. 11 ne me servit de rien 
de le presser entre mes bras et de lui donner des témoignages 
de ma tendresse; il n’y parut pas sensible. Ma mère avait 
beau lui dire que j'étais son neveu Gil Blas, il m'envisageait 
d'un air imbécile sans répondre rien. Quand le sang et la 
reconnaissance ne m'auraient pas obligé à plaindre un oncle 
à qui je devais tant, je n'aurais pu m'en défendre en le voyant 
dans une situation si digue de pitié. 

Pendant ce temps-là, Scipion gardait un morne silence, 
partageait mes peines, et confondait par amitié ses soupirs 
avec les miens. Comme je jugeai que ma mère, après une si 
longue absence, voudrait m’entretenir, et que la présence 
d'un homme qu'elle ne connaissait pas pourrait la gêner, je 
le tirai à part, et lui dis: Va, mon enfant, va te reposer à 
l'hôtellerie, et me laisse ici avec ma mère. Nous allous avoir 
ensemble anentretien qui durera longtemps; la bonne dame, 
si tu restais avec nous, te croirait peut-être de trop dans une 
conversation qui ne roulera que sur des affaires de famille. 
Scipion se retira de peur de nous contraindre, et j'eus effec~ 
tivement avec ma mère un entretien qui dura toute La nuit. 
Nous nous rendimes mutuellement un compte fidèle de ce 
qui nous était arrivé à l'un et à l’autre depuis ma sortie 
d'Oviedo. Elle me fit un ample détail des chagrins qu'elle 
avait essuyés dans des maisons où elle avait été duègne, et 
me dit là-dessus une infinité de choses que je n'aurais pas 
été bien aise que mon secrétaire eût entendues, quoique je 
n'eusse rien de caché pour lui. Avec tout le respect que je dois 
à la mémoire de ma mire, la dame était un pep prolixe dans 
ses récits; elle m'aurait fait grâce des trois quarts de son his- 
loire, si elle en eût supprimé les circonstances inutiles. 
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fermé par ordre du roi dans la tour de Ségovie, j'y tombal 
dangereusement malade, et c'est cette heureuse maladie qui 
vous a rendu votre fils. Oui, c'est ma maladie et ma prison 
qui ont fail reprendre à la nature tous ses droits, et qui m'ont 
entièrement détaché de la cour. Je suis revenu de cette vie 
tumultueuse, je ne respire plus que la solitude, et je ne suis 
venu aux Asturies que pour vous prier de vouloir bien par- 
tager avec moi les douceurs d'une vie retirée, Si vous ne 
rejetez pas ma prière, je vous conduirai à une terre que j'ai 
dans le royaume de Valence, et nous vivrons LA trés-commo- 
_ dément. Vous jugez bien que je me proposais d'y mener aussi 


alors ma mère, et je m'en irais avec vous sans balancer, si 
je n'y trouvais des difficultés. Je n'abandonnerai pas votre 
oncle, mon frère, dans l'état où il est, et je.suls trop accou- 
tumée à ce pays-et pour m'en éloigner; cependant, comme 
la chose mérite d'être mürement examinée, Je veux y rêver 
à loisir, Ne nous occupans présentement que du soin des fu 
nérailles de votre père. Chargeons-en , lul dis-je, ce jeune 
homme que vous avex vu avec moi; c'est mon secnitaire, i 
a de “esprit et du ze, nous pouvons nous en reposer sur lui, 


que j'avais à lui donner. Dès qu'il sut de quoi il s'agissait : 
Cela suffit, me dit-il, j'ai déjà toute celle cérémonie 
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que les environs mémes de Séville, appelés par excellence te 
paradis terrestre, Quand tious aurions choisi ce séjour, i nè 
serait pas plus de mon goût, En vérité, je le trouve char: 
NE 
son ombrage quand on veut se promener an milieu du jouis 
L'aimable solitude! Ah! mon cher maitre, nous avons biôt 
la mine de demeurer ici longtemps! Je suis favi, lui dis-je, 
que tu sois content de notre asile, dont ta ne connais pas 
encore tous les 
En nous entretenant de cette sorte; nos nous avangditied 
vers la maison, dont la porte nous fut ouverte , aussitôt 
Scipion eut dit que c'était le seigneur Gil Blas de Santillané 
qui venait prendre possession de son château. A ce nom, si 
respecté des personnes qui l'entendirent prononcer, of litissa 
entrer ma chnise dans une grande cour où je mis pied à 
terre; puis, m'appayant pesamment sur Scipion, et faisant 
le gros dos, je gagnai une salle où je fus à peine arrivé, qué 
sept à huit domestiques parurent. a eus rt Di PER 
naient me présenter leurs hommages commé à leur nouveait 
patron; que don César et don Alphonse de Leyva les avatént 
i qualité de cuisinier, Pautre 
cuisine, um autre de marmiton, celui-ci de portier, 
de lnquais} avec défense de recevoir de rol a= 
eun argent, ces deux seignéurs prétendant faire tits bes Trait 
de mon ménage. Le cuisinier, nommé maître Joachim, était 
le principal de ces domestiques ; et portait la parole: il fai~ 
sait l'agréable; i} me dit qu'il avait fait ane ainplé provie 
soi de toutes sortes d'excellents vins; et que pour la bone 
chére, il espérait qu'un garçon comme lui, qui avait été six 















































‘vous me dites que jo ne la devrai qu 

Cent ce pao je nal end da vou Ulla; me répondit Antonia 
en rougisant un peu; vofre rechorche m'est trop agréable 
pour qu'elle me puisse faire de la peine, et j'applaudis au 
choix de mon père, au lieu d'en murmurer. Je ne sais, con~ 
tinua-t-elle, si je fais bien où mat de vous parler ainsi; mais 
si vous me déplaisiez, jo serais assez franche pour vous l'a- 
vouer: pourquoi ne pourrais-je pas vous dire le contraire 
aussi librement? 


Aces mots, qué je ne pus entendre sans en dre charmd, 
Je mis un genou à terre devant Antonia; et, dans l'excès de 
mon ravissement, lui prenant une de ses belles mains, jé la 


la mienne, Basile, qui arriva dans cet instant, m'empécha de 
poursuivre. Impatient de savoir ce que sa Gite m'avait née 
pondu, ét prét à la gronder si elle eût marqué la moindre 
aversion pour mol, il vint me rejoindre. Eh bien! me dit-41, 
êtes-vous content d'Antonia? J'en suis si satisfait, lui répou- 
dis-je, que je vais dès ce moment ny 


CHA, TE. Neves de Gil Has #4 de la belle A wtonte : de qe Ligon een oe Brent, 
ques jermanes 7 smbrent, e de quelles réjrnimmnces clam furoai euities. 
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Scipion, me dit un jour le vieillard, j'ai un fils qui fait toute 
roa peine. fest plongé dans toutes sortes de débauches : cela 
m'étonne, car son éducation n'a pas été négligée. Je lui ai 
donné de bons maîtres; et lé père Alexis, mon ari, a fait tous 
ses efforts pour le mettre dans le bon chemin; mais, hélas! 
il n'a pu en venir à bout : Gaspard s’est jeté dans le liberti- 
nage. Ta me diras peut-être que je l'ai traité avec trop de 
douceur dans sa puberté, et que c’est cela qui l'a perdu. Mais 
non, il a été chatié quand j'ai jugé à propos d’user de rigueur ; 
car, tout débonnaire que je suis, je ne laisse pas d’avoir de 
Ja fermeté dans les oecasions qui en demandent, Je l'ai même 
fait enfermer dans une maison de force, et il n'en est devenu 
que plus méchant: En un mot, c'est un de ces mauvais sujets 
que le bon exemple, les remontrances et les châtiments 
mêmes ne sauraient corriger. 1 n'y a que le ciel qui puisse 
faire ce miracle. 

Si je ne (us pas fort touché de la douleur de ce malheu- 
reux père, du moins je fis semblant de l'être. Que je vous 
plains, monsieur! Jui dis-je. Un homme de ‘bien comme vous 
inérilait d'avoir uu meilleur fils. Que veux-tu, mon enfant ? 
mue répondit-il, Dieu m'a voulu priver de cette consolation. 
Eutre les sujets que Gaspard me donne de me plaindre de lui, 
poursnivitdl, je te dirai confidemment qu'il y en à un qui me 
cause beaucoup d'inquiétude : c’est l'envie qu'il a de me voler, 
ct qu'il ne trouve que trop souvent moyen de satisfaire, mal- 
gré ma vigilance. Le laquais à qui tu succèdes s'entendait 
avec lui, et c'est pour cela que j'ai chassé ce domestique. Pour 
loi, je compte que tu ne te laisseras pas corrompre par mon 
fils. Tu épouseras mes intérèts; je ne doute pas que le père 
Alexis ne te l'ait bien recommandé. Je vous en réponds, lui 
dis-je; Sa Révérence m'a exhorté pendant une heure à n'avoir 
en Yue que votre bien; mais je puis vous assurer que je n'a- 
vais pas besoin pour cela de son exhortation, Je me sens dis- 
posé à vous servir fidèlement, et je vous promets enfin un 
zèle à toute éprouve. 

Qui n'entend qu'une partie n'entend rien. Le jeune Velas- 
quez, pelit-maitne en diable, jugeant à ma physionomie que 
je ne serais pas plus difficile à séduire que mon prédécesseur, 
mfaitira dans un endroit écarté, et me parla dans ces iérmes* 
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Son trésorier! m'écriai-je en interrompant Scipion en cet 
cudroit, et en faisant un éclat de rire. Oui, monsieur, répli- 
qua-til d'un air froid ct sérieux; oui, son trésorier; j'ose. 
mime dire que je me suis acquitté de cet emploi avec hon- 
neur. I est vrai que je suis peut-être redevable de quelque 
chose à la caisse; car comme je prenais dedans mes gages 
d'avance, et que j'ai quitté brusquement le service du che- 
valier, il n’est pas impossible que le comptable soit en reste. 
En tout cas, c’est le dernier reproche qu'on ait à me faire, 
rs J'ai toujours été depuis ce temps-l plein de droiture 

de probité. 


ra done, poursuivit le fils de Ja Coscolina, sécrétaire et 
trésorier de don Manrique, qui paraissait aussi content de 
moi que j'étais satisfait de lui, lorsqu'il reçut de Tolède une 
lettre par laquelle on tui mandait que dona Theodora Mus 
coso, st tante, était it l'extrémité. Il fut si sensible à cette 
nouvelle, qu'il partit sur-le-champ pour se rendre auprès de 
cette dame, qui lui servait de mère depuis plusieurs années. 
Je l'accompagnai dans ce voyage, avec un valet de chambre ct 
un laquais seulement ; et tous quatre, montés sur les meilleurs 
chevaux de nos écuries, nous gugnimes en diligenes Tolède, 
où nous trouvimes dona Theodora dans un état à nous faire 
espérer qu'elle ne mourrait point de sa maladie; et vérila- 
blement nos pronostics, quoique contraires à celui d'un vieux 
médecin qui la gouvernait, ne furent pas démentis par l'évé- 
nement. 
Pendant que la santé de notre bonne tante se rétablissait 
à vue d'œil, moins peut-être par les remèdes qu'on Jui faisait 
prendre que par la présence de son cher neveu, monsieur 
le trésorier passait son temps le plus agréablement qu'il lui 
était possible, avec des jeunes gens dont Ja connaissance était 
fort propre à lui procurer des occasions de dépenser son argent. 
Outre les fêtes galantes qu'ils m'obligeaient A donner aux 
dames dont ils me procuraient la connaissance, ils m'entraie 
naient quelquefois dans des iripots, où ils m’engageaient à 
jouer avec eux; et, n'étant pas aussi habile joneur que mon 
maitre don Abel, je perdais beaucoup plus souvent que je ne 
FE Je prenais goût insensiblement au jeu, et si je me 
fusse entièrement livré à cette passion, elle m'aurait réduit 
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.a même dont je me suis servi depuis pour tirer de la tour de 
Ségovie le seigneur de Santillane, ayant envie de rendre ser- 
vice à don Ignacio, engagea sa maîtresse à demander pour 
lui un bénéfice au duc de Lerme. Ce ministre le fit nommer 
à l'archidisconat de Grenade, lequel étant en pays conquis est 
à Ja nomination du roi. Nous partimes pour Madrid sitôt que 
nous edmes appris cette nouvelle, le docteur voulant remer- 
cier ses bienfaitrices avant que d’aller à Grenade. J’eus plus 
d'une occasion de voir Catalina et de lui parler. Mon humeur 
enjouée et mon air aisé lui plurent; de mon côté, je la trou- 
vai si fort à mon gré, que je ne pus me défendre de répondre 
aux petites marques d'amitié qu'elle me donna; enfin nous 
nous attachAmes l'un à l'autre. Pardonnez-moi cet aveu, ma 
chère Béatrix; comme je vous croyais infidèle, cette erreur 
doit me sauver de vas reproches. 

Cependant le docteur don Ignacio se préparait à partir pour 
Grenade. Sa parente et moi, effrayés de la pee sépara- 


pl Mon maitre appela un médecin, ce qui me fit trem- 
bler, m'imaginant que cet Hippocrate allait s'apercevoir que 
je n'étais point malade, mais heureusement, et comme sil 
eût été d'accord avec moi, il me dit bonnement, après m'avoir 
bien observé, que ma maladie était plus sérieuse qu'on ne 
pensait, et que, selon toutes les apparences, je garderais long- 
temps la chambre. Le docteur, impatient de se rendre à sa 
cathédrale, ne jugea point à propos de retarder son départ, 
ilaima mieux prendre un autre garçon pour le servir; il se 
contenta de m’abandonner aux soins d'une garde, à laquelle 
Ale vue mue Sargent our née igh ame 
ou pour récompenser mes services si je revenais de ma 


Sitôtque je sus don Ignacio parti pour Grenade, je fus guéri 
de tous mes prétendus maux, Je me levai, je congédiai mon 

médecin, qui avait tant de pénétration, et je me défis de ma 
garde, Aime culs pas dats mail dag sopaems HU = 
vait me remettre. Tandis que je faisais ce personnage, Cala- 
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‘suite si le duc de Lerme est hien ou mal remplacé. Forero, 
s'étant mis en train de parler, me fit un détail de tous les 
changements qui s'étaient faits à la cour depuis que le comté 
d'Olivarès tenait le gouvernail du vaisseau de la monarehie, 
] Deux jours après mon arrivée à Madrid, j'allai chez lé roi 


l'après-dinée, et je me mis sur son passage comme il entrait 
dans son cabinet : il ne me regarda point. Je retournai le len~ 
demain au même endroit, et je ne fus pas plus heureux, Le 
surlendemain, il jeta sur moi les yeux en passant, mais il ne 
parut pas faire la moindre attention à ma personne. La-dessus, 
je pris mon parti : Tu vois, dis-je à Scipion qui m'accompa- 
gnait, que le roi mé me reconnait point, ou que, s'il me remet, 
if ne se soucie guère de renouveler connaissance avec moi. 
Je erols que nous ne ferons point mal de reprendre le chemin 
de Valence. N’allons pas si vite, monsieur, me répondit mon 
secrétaire; vous savez mieux que moi qu'on ne réussit à la 
‘cour que par la patience. Ne vous lassez pas de vous montrer 
au prince; à force de vous oflrir à ses regards, vous l'obli- 
gerez à vous considérer plus attentivement, et à se rappeler 
les traits de so agent auprès de la belle Catalina. 

Afin que Scipion n'eût rien à me reprocher, j'eus la eom- 
plaisance de continuer le mème manége pendant trois se- 
maines; et un jour enfin il arriva que le monarque, frappé 
de ma vue, me fit appeler. J'entrai dans son cabinet, non sans 
être troublé de me trouver tête à tête avec mon roi. Qui êtes- 
vous? me dit-il ; vos traits ne me sont pas inconnus. Où vous 
ai-je vu? Sire, lui répondis-je en tremblant, j'ai eu l'honneur 
de conduire une nuit Votre Majesté avec le comte de Lemos 
chez... Ah! je m'en souviens, interrompit le prince, vous 
étiez secrétaire du duc de Lerme; el, si je ne me trompe, 
Santillane est votre nom. Je n'ai pas oublié que dans cette 
occasion vous me serviles avec beaucoup de zéle, ét que vous 
fates assez mal payé de vos peines, N’avez-vous pas été en 
prison pour cette aventure ? Oui, sire, lui repartis-je, j'ai été 
six mois à la tour de Ségovie; mais vous avez eu la bonté de 
m'en faire sortir. Cola, reprit-il, ne m'aequitte point envers 
‘Santillane : il ne suffit pas de l'avoir fait remettre en liberté, 
Ltd sg donne Lomme 2 

Moi, 
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Je t'en félicite, Ini repartis-je, mon cher Nunex; tu as fort 
‘Hien fait, mon ami, mais gare la rechute! Oh! me repartit-il 
tin ai résolu, c'est ce que je n'appréhénde point du tout, 
Fai pris une ferme résolution d'abandonner les muses: quand 
fu es entré dans cette salle, je composais des vers pour leur 
dire un éternel adieu. Monsieur Fabrice, lui dis-je en bran- 
lant fa tête, je ne sais si nous dévons, le père de Saint-Domi- 
nique ct moi, nous fier à votre abjuration : vous me paraisses 
furleusement épris de ces doctes pucelles. Non, non, me ré- 
pondit-il, j'ai rompu tous les nœuds qui m’attachaient à elles. 
Yai plus fait, j'ai pris le public en aversion, et ma haine est 
Juste. fl ne mérite pas qu'il y ait des auteurs qui veuillent Jui 
consacrer leurs travaux ; je serais fiché de faire quelque pro- 
duction qui tui plat. Ne crois pas, continua-t-l, que le chagrin 
me dicte ce langage; je te parle de sang-froid. Je mépris an- 
tant les applaudissements du public que ses sifllets. On ne sait 
qui gagne ot qui perd avec loi : c'est un capricieux qui pense 
aujourd’hui d'une façon, et qui demain pensera d’une autre. 
Que les poëtes dramatiques sont fous de tirer vanité de leurs 
pièces quand elles réussissent! Quelque bruit qu'elles fassent 
dans leur nouveauté sur La scène, elles se soutiennent rare 
ment après l'impression; et si on les remet au théâtre vingt 
ans après, elles sont pour la plupart assez mal rèçues, La gé- 
nération présente accuse de mauvais goût celle qui l'a précé- 
dée, et sex jugements sont contredits à leur tour par ceux de 
Ja génération suivante. C'est ce que j'ai toujours remarqué, 
et de là je conclus que les auteurs qui sont applandis présen- 
tement doivent s'attendre à être sifilés dans la suite. I] en est 
de même des romans et des autres livres amusants qu'on met 
au jour; quoiqu'ils aient d'abord unc approbation générale, ils 
tombent insensiblement dans le mépris, L'honveur qui nous 
revient de Vheureax suceés d'un ouvrage n'est donc qu'une 
pure chimère, qu'une illusion de l'esprit, qu'un feu de paille 
dont la fumée se dissipe bientôt dans les airs. 

Quoique je jugeasse bien Je poëte des Asturies ne par- 
fait ainsi que par mauvaise , de ne fis pas semblant 
de m'en apercevoir. Je suis ravi, lui dis-je, que tu sois dégoûté 
du bel esprit, ct radicalement guéri de la rage d'écrire, Tu 
peux compter que je te ferai donner incessamment 
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‘fontiance avec le seigneur Carnero', son premier secrétaire, 
Carnero s'était servi du mime moyen que moi pour plaire 

D Son Excellence; et fl y avait si bien réussi, qu'elle lui fai- 
mit part des mystères du cabinet, Nous étions donc, ce se- 
enttaire et moi, Les deux confidents du premier ministre et 
les dépositaires de ses secrets; avec cette différence, qu'il ne 
parlait à Carnero que d'aflaires d'État, et qu'il ne m’entrete- 

nait que de ses intéréts particuliers; ce qui faisait, pour ainsi 

dire, nis séparés dont nous étions également 

satisfaits l'an et l'autre. Nous vivions ensemble sans jalousie 

‘comme sans amitié. J'avais sujet d'étre content de ma place, 

qui, me donnant sins cease occasion d'être avec le comte-duc, 

me wneltait à portée de voir le fond de son âme, que, tout dis- 

simulé qu'il était naturellement, iL cessa de me cacher lorsqu'il 

ne douta plus de la sincérité de mon attachement pour lui. 

Santillane, me dit-il un jour, tu as vu le duc de Lerme 
jouir d'une autorité qui ressemblait moins à celle d'un mi- 
nistre fiyori qu'à la puissance d'un monarque absolu ; cepen- 
Want je suis encore plus’ heureux qu'il n'était au plus haut 
polut de sa fortune. fl avait deux ennemis redoutables dans 
le duc d'Usède, son propre fils, et dans le confesseur de Phi- 
lippe 111, au lieu que je ne vois personne auprès du roi qui 
ait asses de crédit pour me nuire, ni mème que je soupçonne 
de mauvaise volonté pour moi. 

TL est vrai, poursuivit-il, qu'à mon avénement au ministère, 
Jal eu grand soin de ne souffrir auprès du prince que des m- 
jets à qui le sang ou l'amitié me lient. Je me suis défait, par 
des vice-royautés ou par des ambassedes, de tous les sei- 
gneurs qui, par leur mérite personnel, auraient pu m'enlever 
quelque portion des bonnes grâces du souverain, que je veux 
posséder entièrement; de sorte que je puis dire, à l'heure qu'il 
et, quaueun grand ne fait ombne à mon enédit. Tu vois, Gil 
Blas, ajouta-t-fl, que je te découvre mon cœur, Comme j'ai 
View de penser que tu n'es tout dévoué, je l'ai choisi pour mon 
confident. Tu as de l'esprit; je te crois sage, prudent, discret: 
en ut ot, Lu me parais propre à te bien acquitter de vingt 
sortes de commissions qui demandent un garçon pleis d'in- 
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lui repartis-je, et c'est de quoi je me charge; vous le recevrez 
avant huit jours. Je me fais un plaisir d'enlever Lucrèce aux 
Tolédans : une actrice si jolie est faite pour les gens de cour; 
elle nous appartient de droit. 

Lucrèce entra dans la chambre au moment que j'achev 
ces paroles. Je crus voir la déesse Hébé, tant elle était mi- 
gnonne et gracieuse. Elle venait de se lever; et sa beauté 
naturelle, brillant sans le secours de l'art, présentait à la vue 
un objet ravissant. Venez, ma nièce, lui dit sa mère, vencz 
remercier monsieur de la bonne volonté qu'il a pour nous : 
c'est un de mes anciens amis qui a beaucoup de crédit à la 
cour, et qui se fait furt de nous mettre toutes deux dans la 
troupe du prince. Ce discours parut faire plaisir à la petite 
fille, qui me fit une profonde révérence, et me dit avec un 
souris enchanteur : Je vous rends de très-humbles actions de 
grâces de votre obligeante attention; mais, seigneur, je ne 
sais si elle ne tournera pas contre moi. En voulant m'ôter à 
un public qui m'aime. êtes-vous sûr que je ne déplairai point 
à celui de Madrid? Je perdrai peut-être au change. Je me sou- 
viens d’avoir oui dire à ma tante qu'elle a vu des acteurs 
briller dans une ville, et révolter dans une autre; cela me fait 
peur. Craignez de m'exposer aux mépris de la cour, et vous à 
ses reproches. Belle Lucrèce, lui répondis-je, c’est ce que nous 
ne devons appréhender ni l'un ni l’autre; je crains plutôt 
qu’enflammant tous les cœurs, vous ne causiez de la division 
parmi nos grands. La frayeur de ma nièce, me dit Laure, est 
mieux fondée que la vôtre; mais j'espère qu'elles seront vaines 
toutes deux. Si Lucrèce ne peut faire de bruit par ses charmes, 
en récompense elle n’est pas assez mauvaise actrice pour 
devoir être méprisée. 

Nous continuèmes encore quelque temps cette conversa- 
tion, et j’eus lieu de juger, par tout ce que Lucrèce y mit du 
sien, que c'était une fille d’un esprit supérieur; ensuite je 
pris congé de cs deux dames, en leur protestant qu'elles au- 
raient incessamment un ordre de la cour pour se rendre à 
Madrid. 
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Amon retour à Madrid, je trouvai le comte-duc fort 
patient d'apprendre ie outs & me venir fl Mes 








qu'un La fasse venir à la % Mi - 
la resemumde, qui loue a ont plus qu'il ne faut les 
belles personnes, me dit pa | de bien do la jeune Lu- 
crève ; é'est am sujet admir à pour sa beauté que pour 
ses talents. 


Estil possible, s‘éeria le m e avec une satisfaction in- 
téricure que je lus dans ses ,., ef qui me Bt penser que 
C'était pour son propre comple qu il m'avait envoyé à Tolède, 
ea possible qu'elle soit aussi ain able que tu le dis? Quand 
vous be verrez, tai repartis-je, vous avoueres qu'on ne paul 
Lire si dloge qu'au rabais de ses charmes. Santillane, repris 
Sen Evcellence. falsanot une lidele relation de ton voyage; 
je serai bien aise de l'entendre. Alors, prenant la parole pour 
cva@tcuter mon maitre, je lui cuntai jusqu'à l'histoire de Laure 
inchesivement, Je lui appris que cette actrice avait eu Lucrèce 
de marquis de Marialva. seizneur portugais, qui, s'étant arrèté 
à Gresade en voyageant. clail devenu amoureux d'elle. Entin, 
quand j'eus fait à monseizneur un détail de ce qui s'était passé 
entre ces comediennes et moi, il me dit : Je suis ravi que La 
ere soit fille d'un homme de qualité; cela m'intéresse pour 
elle envure davantage: il faut Vattirer ici. Mais, mon ami, je 
te revommande une chose : continue, ajouta-t-il, comme tu 
4s commencé; ne me mêle point là dedans : que tout roule 
sur Gil Blas de Santillane. 

J'allai trouver Carnero, à qui je dis que Son Excellence 
voulait qu'il expédiät un ordre par lequel le roi recevait dans 
sa troupe Estelle et Lucrèce, actrices de la comédie de To 
lède. Oui da, seigneur de Santillane, répondit Carnero avec 
un souris malin, vous srez bientôt servi, puisque, selon 
toutes les apjarences, vous vous intéressez pour ces deux 
dames. Au reste, j'espère qu'en faisant ce que vous souhak- 
tes, le public y trouvera aussi son compte. En même temps, 
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Tolède a été heureux. Je sais charwié de tn Lucréee, ef jeu 
doute pas que le roi ne prenne plaisir & la voir, 


CHAP. 111, —Lucrece fait grand bruit à La cout, et jem dant he shy pl an dti 
amoureux. Suiles de crt ame. 


Le début des deux actrices nouvelles fil bientôt du bruit 
la cour; dès le lendemain, il en fut parlé au lever dir i. 
Quelques seigneurs vantèrent r—-ut la jeune Luerèce: isen 
firent un si beau portrait, qu monarque en fut frappé; 
mais, dissimulant l'impression — leurs discours faisaient sur 
lui, il gardait le silence, et semi n’y prêter aucune attention. 

Cependant, d'abord qu'il se; ra seulavec le comite-due, 
il lui demanda ce que c'était qi ertainemetrice qu'on louait 
tant. Le ministre lui répondit + c'était une jeune comé- 
dienne de Tolède, qui avait | té le soir précédent avec 
beaucoup de succès. Cette actrice, ajouta-t-il, se nomme = 
crèce, nom fort convenable aux personnes de sa 
elle est de la connaissance de Santillane, qui m'a dit elle 
tant de bien, que j'ai jugé à propos de la recevoir dans la 
troupe de Votre Majesté. Le roi sourit en entendant pronon- 
cer mon nom: peut-être qu'il se ressouvint dans ce moment 
que c'était moi qui lui avais fait connaître Catalina, et qu'il 
eut un pressentiment que je lui rendrais le mème service 
dans cette « ; dit-il au ministre, je veux voir 
jouer dès demain cette Lucrèce; je vous charge du soin de 
Je lui faire savoir. 

Le comte-duc m'ayant rapporté cet entretien et appris l'in- 
tention du roi, mr'envoya chez nos deux comédiennes pour 
les en avertir. Je m'y rendis en diligence. Je viens, dis-je à 
Laure, que je rencontrai la première, vous annoncer une 
grande nouvelle: vous aurez demain parmi vos spectateurs 
le souverain de la monarchie ; c’est de quoi le ministre m'a 
ordonné de vous informer. Je ne doute pas que vous ne fas- 
siez tous vos efforts, votre fille et vous, pour répondre à l’hon- 
neur que ce monarque | veut vous faire ; mais je vous conseille 
de choisir une pièce où il y ait de la danse et de la musique, 
pour lui faire admirer tous les talents que Lucrèce possède. 
Nous suivrons votre conseil, me répondit Laure ; nous n'a 
runs garde d'y manquer, et il ne tiendra pas à nous que le 
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témoigné qu'il serait bien aise de t'entretenir là-dessus en 
particulier : va de ce pas te présenter à la porte de sx chan 
bre, où l'ordre de te faire entrer est déjà donné; course 
reviens promptement me rendre compte de cette conversation. 

Je volai d'abord chez le roi, que je trowvai seul. 1 se pré 
menait à grands pas en m’attendant, et paraissait avoir la 
tite embarrassée. 11 me fit pl questions sur Eucrèté, 
dont il m'obligen de lui cont. toire ; ensuite il me de- 
manda si la petite personne p pas déjà eu quélque ca- 
lanterie. J'assurai bardiment | 3, malgré Ja témérité de 
ees sartes d'assurances ; ce qus varat faire au prince un 
fort grand plaisir. Cela étant,r A, jeté choisis pour mon 
agent auprès de Lucrèce; je yeas jue ce soil de ta bouche 
qu’elle apprenne ss victoire. Va la ti annonter de tha yairt, 
ajouta+t-il en me mettant entre |) mains un éerio ob iy 
avait pour plus de cinquante mille cus de pierreries, et die 
lui que je la prie d'accepter ce present, en attendant de plis 

marques de ma passion. 

Avant que de m’acquitter de cette commission, j'allai re 
joindre le comte-due, à qui je fis un fidele rapport de ce que 
le roi m'avait dit. Je m'imaginais que ce ministre en serait 
plus afflizé que néjoui; car je crosais qu'il avait des vues 
amoureuses sur Lucréce, et qu'il apprendrait avec chagrin 
que son maitre était devenu son rival; mais je me trom 
Bien loin d'en paraitre mortifié, il en eut une si grande joie, 
que, ne pouvant la contenir, il laissa échapper quelques pa- 
rules qui ne tumberent point à terre. «Oh! parbleu! Phi- 
» lippe, s'écria-t-il, je vous tiens; c'est pour le coup que les 
+ atlaires vont vous faire peur! » Cette apostrophe me décou- 
vrit toute la manœuvre du comte-duc : je vis par la que ce 

nant que le prince ne voulüt s'occuper de 
cherchait &’amuser par les plaisirs les plus 
couvenables à son humeur !. Santillane, me dit-il ensuite, ve 
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n'as qu'à parler; j'en ai nn à te donner. Oh! parbleu, dit le fils 
de la Coscolina, i! n'y a point à balancer; j'aime mieux remplir 
un bon emploi auprès de votre seigneurie, que de n'exposet 
de nouveau aux périls d'une longue navigation, quelques 
avantages qu'il m'en pit revenir. Expliquez-vous, mon mai- 
tre; quelle occupation destinez-vous à votre serviteur ? 

Pour mieux le mettre au fait, je lui contai l’histoire du 
petit seigneur que le comte-dne venait d'introduire dans la 
maison de Guzman. Après lui... ir fait ce détail curieux, et 
lui avoir appris que ce minis l'avait nommé gouverneur 
de don Henri, je lui dis que ji lais le faire valet de cham- 
bre de ce fils adopté, Scipion, ne demandait pas mieux, 
accepta volontiers ce poste, et + smplit si bien, qu'en moins 
de trois ou quatre jours, il s'attirs la confiance et l'amitié de 
son nouveau maître. 

Je m'étais imaginé que les pédagogues dont j'avais fait choix 
pour endoctriner le fils de la Génoise y perdraient leur latin, 
le croyant à son âge un sujet peu disciplinable; néanmoins je 
me trompai. fl comprenait et retenait aisément tout ce qu'on 
lui enseignait; ses maitres en étaient très-contents. J'allai 
avec empressement annoncer cette nouvelle au comte-duc, 
qui la reçut avec une joie excessive. Santillane, s’écria-t-il 
avec transport, tu me ravis en m’apprenant que don Henria 
beaucoup de mémoire et de pénétration : je reconnais en lui 
mon sang; et, ce qui achève de me persuader qu'il est mon 
fils, c'est que je me sens autant de tendresse pour lui que si 
je Veusse eu de madame d'Olivarès. Tu vois par là, mon 
ami, que la nature se déclare. Je n'eus garde de dire à mon- 
seigneur ce que je pensais là-dessus; et, respectant sa fai- 
blesse, je le laissai jouir du plaisir de se croire père de don 
Henri. 

Quoique tous les Guzmans eussent une haine mortelle pour 
ce jeune scigneur de fraiche date, ils la dissimulérent par po- 
e; il y en eut même qui affectèrent de rechercher son 
amitié : les ambassadeurs et les grands qui étaient alors à 
Madrid le visitèrent, et lui firent tous les honneurs qu'ils au- 
raient rendus à un enfant légitime du cmte-duc. Ce ministre, 
ravi de voir encenser son idole, ne tarda guère à la parer de 
dignités. IL commença par demander au roi, pour don Henri, 
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Je been de l'État, avait jugé à propos de me gratifier de lettres 
de noblesse. Jose dire, à ma louange, qu'elles ne m’inspi- 


mes patentes dans un tiroir, sans me vanter d'en être pourvu. 


RAP FIL — Eu Blas encontre à ar Haeant. De fa dernière coover- 
sun qu'ils eurvnt ensemble, et à ME que Names donna à Santillane. 

Le pote des Asturies, € a dil le remarquer, me 
méghgenit assez volontiers . ‘té, mes occupations ne 
me permettaient guère de oir; de sorte je ne 


Faxais point revu depuis le yours à dissertation sur V'Iphi- 
gui d'Euripide. Le hasard me le ut encore rencontrer près 
de La porte da Soleil. [I sortait d'une imprimerie. Je l'abordai 
en lui disant : Ho! ho! mousieur Nunez, vous venez de cher 
wa imprimeur : cela semble menacer le public d'un nouvel 
vuvrase de votre composition. 

(est à quoi il doit en effet s'attendre, me répondit-il; je te 
dirai que je me suis avisé de composer une brochure qui et 
sus la prose actuellement, et qui doit faire grand bruit dans 
ta republique des lettres. Je ne doute pas du mérite de ta pro- 
ducoen, lui népliquai-je: mais je m'étonne que tu t'amuses à 
composer des brochures: il me semble que ce sont des coli- 
fichets qui ne font pas grand honneur à l'esprit. Il y en a quel- 
quefoés de bonnes, repartit Fabrice. La mienne, par exemple, 
est de ce nombre. quoïqu'elle ait été faite à la hâte: car je 
Uavouerai que c'est un enfant de la névessité. La faim, comme 
tu sus Cut sortir le loup hers du bois. 

Comment! w'écriai-je, la faim! Est-ce l’auteur du Comte 
de Salheyne qui me tient ce discours? Un homme qui a deux 
walle ecus de rente peut-il parier ainsi? Doucement, mon ami, 
daterrnpit Nunez. je ne suis plus ce poste fortuné qui jouis- 
sait d'une pension bien payée. Le désordre s'est mis subite- 
meut dans les affaires du trésorier don Rertran amanié, 
supe les deniers du roi: tous ses biens sont saisis, et.ma 
Pensa est alke à tous les diables. Cela est triste, lui disj 
mais ne te reste-t-il pas encore quelque espérance de ce côlé- 
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de Cenrichit ear ce ruinistre, À ce qu'on m'a 
ceriy-amsitiiweens Me manche. Je dimandai & Fabrice silenra 
la de bonne part, et il me répondit; Je tiens cette nouvelle 
d'un views chevalior de Calatrava qui a un talent tout 
calier pour découvrir les choses les plus secrètes : on 
‘cet lue comme un oracle, et voici ce que je lui entendis 
dire bier : Le ounfe~duc a un grand d'enneris qui 
se réunissent us p comple trop sur l'ascen- 
dant qu'il a sur l'es Ionarque, à ce qu'an pré- 
teal, commence à p- ax plaintes qui déjà vont 
besqu'h lui. Je pese nd dy 
Fy Gs pen d'attention ournai au logis, persuadé 
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focèt, et que les orages Le — abattre. 


SHAE. FUL — Cent SA Bs appt que Davis de Fabrice w'cias point fant, 
De vorare que le roi M à Sarageane. 


Cependant ce que le poste des Asturies m'avait dit n'était 
pas su udemeut. IL y avait au palais une confédération 
turuve contre Le cuuute-due, de laqueile on prétendait que la 
reuw etat le cbet: et toutefois il ne transpirait rien dans le 
pub des mesures que les confédérés prenaient pour dépla- 
er œuitre. L s'ecoula e depuis ce temps-là plus d’une 
dunes. Sins que je mM'aperçuss que sa faveur edt reçu la 
Mowe Atte. 

Maus à revuite des Catalans soutenus par la France et les 
mauvais sut de la guerre cvatre ces rebelles excitérent les 
murmures du peupie, qui se pluignit du gouvernement. Ces 
pluntes dounèrent lieu à La tenue d'un conseil en présence 
du roi, qui voulut que le marquis de Grana, ambassadeur de 
Uompereur à la cœur d'Espasue, S'y trouvit. Il y fut mis en 
dviierativn SU était plus à propes que le roi demeurit en Cas- 
‘tulle. ou qu'il pussit ea Aragon pour se faire vuir à ses troupes. 
Le courelue, qui avait envie que ce prince ce partit point 
your l'armée, para be premier. Il reprise:ta qu'il était plus 
evovenabla à la majesté royale de De pes sortir du cenire de 
see Bhais, et dl apperya son sentiment de toutes les raisons que 
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son éloquence put lui fournir. Il n’eut pas plutôt achevé son 
discours, que son avis fut généralement suivi de toutes les 
personnes du conseil, à la réserve du marquis de Grans, qui, 
n’écoutant que son zèle pour la maison d'Autriche, et se lais- 
sant aller à la franchise de sa nation, combattit le sentiment 
du premier ministre, et soutint l’avis contraire avec tant de 
force, que le roi, frappé de la solidité de ses raisonne- 
ments, embrassa son opinion, quoiqu’elle fût opposée à toutes 
les voix du conseil, et marqua le jour de son départ pour 
l'armée, 

C'était pour la première fois de sa vie que ce monarque 
avait osé penser autrement que son favori, qui, regardant 
cette nouveauté comme un sanglant affront, en fut très-mor- 
tifié. Dans le temps que ce ministre allait se retirer dans son 
cabinet pour y ronger en liberté son frein, il m’apercut, 
m’appela, et, m’ayant fait entrer avec lui, il me raconta d'un 
air agité ce qui s’élait passé au conseil; ensuite, comme un 
homme qui ne pouvait revenir de sa surprise : Oui, Santillane, 
continua-t-il, le roi, qui, depuis plus de vingt ans, ne parle 

par ma bouche et ne voit que par mes yeux, a préféré 
l'avis de Grana au mien : et de quelle manière encore? en 
comblant d’éloges cet ambassadeur, et surtout en louant son 
zèle pour la maison d'Autriche, comme si cet Allemand en 
avait plus que moi! 

Il est aisé de juger par là, poursuivit le ministre, qu’il y 
a un parti formé contre moi, et j'ai tout lieu de penser que 
la reine est à la tête. Eh! monseigneur, lui dis-je, de quoi 
vous inquiétez-vous? Pouvez-vous craindre la reine? Cette 
princesse, depuis plus de douze ans, n'est-elle pas accoutumée 
à vous voir maître des affaires, et n’avez-vous pas mis le roi 
dans l’habitude de ne la pas consulter? A l’égard du marquis 
de Grana, le monarque peut s'être rangé de son sentiment 
par l'envie qu’il a de voir son armée, et de faire une cam- 
pagne. Tu n’y es pas, interrompit le comte-duc; dis plutôt 
que mes ennemis espèrent que le roi, étant parmi ses troupes, 
sera toujours environné des grands qui l’auront suivi, et 
qu’il s'en trouvera plus d’un assez mécontent de moi pour 
oser lui tenir des discours injurieux à mon ministère. Mais 
ils se trompent, ajouta-t-il; je saurai bien, pendant le voyage, 
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saisis; qu'ils avaient pris les armes, et choisi pour leur roi le 
due de Bragance; qu'ils étaient dans la résolution de le main- 
tenir sur le trône, et qu'ils comptaient bien de n'en pas avoir 
Je démenti, l'Espagne ayant alors sur les bras des ennemis 
en Allemagne, en Italie, en Flandre et en Catalogne. Ils ne 
pouvaient effectivement trouver une conjoncture plus favo- 
rable pour s'affranchir d’une domination qu’ils détestaient. 
Ce qu'il y a de singulier, c’est que le comte-duc, dans le 
temps que la cour ct la ville paraissaient consternées de cette 
nouvelle, en voulut plaisanter avec le roi aux dépens du duc 
de Bragance'; mais les traits railleurs déplacés tournent or- 
dinairement contre ceux qui les ont lancés. Philippe, bien 
bin de se prêter à ses mauvaises plaisanteries, prit un air 
sérieux qui le déconcerta et lui fit pressentir sa disgrâce. Ce 
ministre ne douta plus de sa chute, quand il apprit que la 
reine s'était ouvertement déclarée contre lui, et qu'eJle l’ac- 
cusait hautement d'avoir, par sa mauvaise administration, 
causé la révolte du Portugal. La plupart des grands, et sur- 
tout ceux qui avaient été à Saragosse, ne s'aperçurent pas 
plutôt qu'il se formait un orage sur la tête du comte-duc, 
qu'ils se joignirent à la reine *; et ce qui porta le dernier 
coup à sa faveur, c'est que la duchesse douairière de Man- 
toue, ci-devant gouvernante de Portugal, revint de Lisbonne 
à Madrid, et fit voir clairement au roi que la révolution de 
ce royaume n'était arrivée que par la faute de son premier 
Les discours de celte princesse firent toute l'impression 
qu’ils pouvaient faire sur l'esprit du monarque, qui, revenant 
enfin de son entêtement pour son favori, se dépouilla de 
toute l'affection qu'il avait pour lui. Lorsque ce ministre fut 


* On craignait d'apprendre à Philippe 1Y Ia nouvelle de la révolation de Portugal. 
Le dec d'Olivarès s'en chargea; et, se présentant avec un visage ouvert et plein de 
confance : « Sire, lui dit-il, la tête a tourné au duc de Bragance; il vient de se faire 
+ proclamer roi. Sa folie vous vaut woe coofscation de douze millions. » Philippe se 

ndre : 11 y faut mettre ordre. » (Anecdotes espagnoles, 1640.) 
ivarès, en paralsant baignée de 
13 main. « Voilà, ditelle, 
re gentilhomme de l'Europe, 
la monarchie à deux doigts de 
mice du roi, ot elle oun lui dire : 
votre Sige vous sorties de tatelle? » 
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usize de sa retraite, trouva dans le couvent dont elle était 
fendatrice une consolation préparée par la Providence : il y 
eut, parmi les religicuses, de saintes filles dont les discours 
pleins d’onction tournèrent insensiblement en douceur l'amer- 
tume de sa vie. A mesure que mon maitre détournait sa 
pensée des affaires du monde, il devenait plus tranquille. 
Voici de quelle manière il réglait sa journée : il passait presque 
toute la matinée à entendre des messes dans l’église des reli- 
gicuses, ensuite il revenait diner; après quoi il s’amusait, 
pendant deux heures, à jouer à toutes sortes de jeux avec 
moi et quelques-uns de ses plus affectionnés domestiques : 
puis il se retirait ordinairement tout seul dans son cabinet, 
où il demeurait jusqu'au coucher du soleil ; alors il faisait le 
tour de son jardin, ou bien il allait en carrosse se promener 
aux environs de son château, accompagné tantôt de son con- 
fesseur, et tantôt de moi. 

Un jour que j'étais seul avec lui, et que j'admirais la séré 
nité qui brillait sur son visage, je pris la liberté de lui ro + 
Monseigneur, permeltez-moi de laisser éclater ma joie; à l'ai 
de satisfaction que je vous vois, je juge que Votre Excellence 
commence à s’accoutumer à la retraite. J'y suis déjà tout 
accoutumé, me répondit-il; et, quoique je sois depuis long- 
temps dans l'habitude de m'occuper d'afaires, je te proteste, 
mon enfant, que je prends de jour en jour plus de goût à la 
vie douce et paisible que je mène ici. 

CHAP. XI. — Le comie-duc devient tout À coup triste et réveur. Da sajet étonnant 
de sa ristesse, et de fa saite fècheuse qu'elle out. 





Monseigneur, pour varier ses occupations, s’amusait aussi 
quelquefois à cultiver son jardin. Un jour que je le regardais 
travailler, il me dit en plaisantant : Tu vois, Saniillane, ur. 
ministre banni de la cour, devenu jardinier à Loeches. Mon- 
seigneur, lui répondis-je sur le mème ton, je m’imagine voir 
Denys de Syracuse maitre d'école à Corinthe '. Mon maitre 

* sourit de ma réponse, ct ne me sut pas mauvais gré de la 
comparaison. 

Nous étions tous ravis au chateau de voir le patron, supé- 

“I y a bien peu de rapport entre Denys malire d'école, et on ministre jardinier 


Hy aurait eu dans l'histoire wn sujet de comparaison plus falleur encore et os 
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rieur à sa disgrâce, trouver des vharmes dans ane vie si dil- 
férente de celle qu'il avait toujoorsmende, lorsque nous nowt 
aperçûmes avée douleur qu'il changeait & vue d'oeil. 11 devint 
sombre, rêveur, et tomba dans une mélancolie profonde, Il 
cessa de jouer avec nous, el ne parut plus sensible à fout ce 
que nous pouvions inventer pour le divertir. Il s'enfermait 
après son diner dans son cabinet. où il demenrait tout seul 
jusqu’au soir. Nous nous ima 
par des retours de sa grande. 
nous lâchions après lui le p 
l'éloquence ne pouvait triompa 
seigneur, laquelle, au lieu de ux nur, semblait aller en 
augmentant. 

Il me vint dans l'esprit que la tri: lesse de ce ministre pou- 
vait avoir une cause particulière qu / ne voulait pas dire; ce 
qui me fit former le dessein de lui arracher son secret. Pour 
y parvenir, j'épiai le moment de lui parler sans témoin; et, 
Fayant trouvé : Monseigneur, lui dis-je d’un air mêlé de 
respect et d'affection, est-il permis à Gil Blas d’oser faire une 
question à son maitre ? Tu peux parler, me répondit-il; je te 
le permets. Qu’est devenu, repris-je, cet air content qui pa- 
raissait sur le visage de Votre Excellence? N'auriez-vous plus 
l'ascendant que vous aviez pris sur la fortune? Votre faveur 
perdue exciterait-elle en vous de nouveaux regrets? Seriez- 
vous replongé dans cet abime d’ennuis d'où votre vertu vous 
avait tiré? Non, grâce au ciel, répartit le ministre, ma mé 
moire n'est plus vecupée du personnage que j'ai fait à la cour, 
et j'ai pour jamais oublié les honneurs qu'on m'y a rendus, 
Eh! pourquoi donc, lui répliquai-je, si vos avez la force de 
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testament. Il fit venir aussi trois fameux médecins qui avaiat 
la réputation de guérir quelquefois leurs malades. Austait 
que le bruit de l'arrivée de ces derniers se répandit dans le 
château, on n’y entendit que des plaintes et des gémisse- 
ments; On y regarda la mort du maitre comme prochaine, 
tant on y était prévenu contre ces messieurs ! Ils avaient 
amené avec eux un apothicaire et un chirurgien, ordinaires 
exécuteurs de leurs ordonnances. Ils laissèrent d'abord les 
notaires faire leur métier, après quoi ils se disposérent à faire 
le leur. Comme ils étaient dans les principes du docteur San- 
grado, dès la première consultation ils ordonnèrent saignées 
sur saignées, en sorte qu'au bout de six jours ils réduisirent 
le comte-duc à l'extrémité, et le septième ils le délivrèrent 
de sa vision. 

Après la mort de ce ministre, il régna dans le château de 
Locches : une vive et sincère douleur. Tous ses domestiques 
le pleurèrent amérement. Bien loin de se consoler de sa perte 
par la certitude d’être compris dans son testament, il n'y en 
avait pas un qui n’etit volontiers renoncé à son legs pour k 
rappeler à la vie. Pour moi, qu'il avait le plus chéri, et qui 
m'étais attaché à lui par pure inclination pour sa personne, 
j'en fus encore plus touché que les autres. Je doute qu'An- 
tonia m'ait coûté plus de larmes que le comte-duc. 


CHAP. X11, — De ce qui se passa au château de Lorches aprés Ia mort du comte- 
duc, et du parti que prit Santillane. 


Le ministre, ainsi qu'il l'avait ordonné, fut inhumé sans 
pompe ct sans éclat dans le monastère des religieuses, au 
bruit de nos lamentations. Après les fungrailles, madame d'Oli- 
varès nous fit lire le testament, dont tous les domestiques 
eurent sujet d’être satisfaits. Chacun avait un legs propor- 
tionné à la place qu'il occupait, et le moindre legs était de 
deux mille écus : le mien était le plus considérable de tous; 
monseigneur me laissait dix mille pistoles, pour marquer 
l'affection singulière qu’il avait eue pour moi. II n’oublia pas 





* 11 y a ici une erreur. Ce ne fot point à Loeches qu'Olivarés mourut. Il avait été 
“eléçué de Locches à Toro; mais Le Sage a suivi la version des Anecdotes relatives 
à Fezst du ministre, C'est encore ici une preuve qu'il n'a point pris son livre d'un 
auteur cast Ilan, qui eût clé mieux informé. 
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les hôpitaux, et fonda des services annuels dans plusieurs 
couvents. 

Madame d'Olivarès renvoya tous les domestiques à Madrid 
toucher leurs legs chez l'intendant don Raimond Caporis, qui 
avait ordre de les leur délivrer; mais je ne pus partir avec 
eux : une grosse fièvre, fruit de mon affliction, me retint au 
château sept à huit jours. Pendant ce temps-là, le père de 
Saint-Dominique ne m'abandonna point. Ce bon religieux 
m'avait pris en amitié; et, s'intéressant à mon salut, il me 
demanda, quand il me vit convalescent, ce que je voulais 
devenir. Je n’en sais rien, lui répondis-je, mon révérend père; 
je ne suis point encore d'accord avec moi-même là-dessus : 
il y a des moments où je suis tenté de m'enfermer dans une 
cellule pour y faire pénitence. Moments précieux! s'écria le 
dominicain; seigneur de Santillane, vous feriez bien d’cn 
profiter. Je vous conseille en ami, sans que vous cessiez pour 
cela d’être séculier, de vous retirer dans notre convent de 
Madrid, par exemple; de vous en rendre bienfaiteur par unc 
donation de tous vos biens, et d’y mourir sous I’habit de Saint- 
Dominique. Il y a bien des personnes qui expient une vie 
mondaine par une pareille fin. 

Dans la disposition où était mon esprit, le conseil du reli- 
gieux ne me révolta point, et je répondis à Sa Révérence que 
je ferais sur cela mes réflexions. Mais ayant consulté là-dessus 
Scipion, que je vis un moment après le moine, il s’éleva contre 
cette pensée, qui lui parut une idée de malade !. Fi donc, sei- 
gneur de Santillane! me dit-il, une semblable retraite peut- 
elle vous flatter? Votre château de Lirias ne vous en offre-t-il 
pas une plus agréable? Si vous en étiez autrefois charmé, 
vous en goûterez encore mieux les douceurs présentement 
que vous êtes dans un âge plus propre à vous laisser toncher 
des beautés de la nature. 

Le fils de la Coscolina n’eut pas de peine à me faire changer 
de sentiment. Mon ami, lui dis-je, tu l’emportes sur le père 
de Saint-Dominique. Je vois bien en effet que je ferai mieux 
de retourner à mon chateau ; je m’arréte à ce parti. Nous re- 
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résolus, je me mis gaicment en chemin, sans appréhender 
pour mon legs, Dans les villages par où nous passlons, nes 
mulets faisaient oreucillensement entendre leurs «'nnette 
Jes paysans accouraient à leurs portes pour voir défiler notre 
équipage, qui leur paraissait au moins celui d'un grand 
qui allait prendre possession d’une vice-royauté. 








CHAP. XUIL. — Du retour de Gil Blas dans son châtran. De la jole qu'il ent de trouver 
Séraphine, sa filleute, oublie; el de quelle dame il deviut snouresz. 








Yemploval quinze jours à me rendre à Lirias, rien ne m’o- 
bligeant d'y aller à grandes journées; tout ce que je souhai- 
tais, c'était d’y arriver heurens-ment, et mon souhait fut 
exaucé. La vue de mon châtean m'inspira d'abord quelques 
pensées tristes, en me rappelant le souvenir d’Antonia : mais 
Je sus bientôt m'en distr: ne voulant m'occuper que de ce 
qui pouvait me faire plaisir, outre que vingt-deux ans, qui 
s'étaient écoulés depuis sa mort, en avaient fort aflaibli le 
sentiment. 

Sitât que je fus entré dans le châtean, Béatrix et sa fille 
vinrent me saluer d'un air empressé; ensnite le père, la mère 
et la fille s'accablèrent d'aceatades avec des transports de juie 
qui me charmèrent. Après tant d'embrassements, je dis, en 
regardant avec attention ma filleule, que je trouvai fort a 
mable : Est-il possible que ee soit 1A cette Séraphine que je 
Jaissai au berceau qu 2 je suis ravi de 
la re 
Vétablir. Comment ae mon cher parrain, s‘écria ma { 
leule en rougissant un peu de mes dernières paroles, il n'y 
a qu'un instant que vous me voyez, et vous songez déjà à vous 
défaire de moi! Non, ma fille, lui répliquai-je, nous ne 
tendons point vous perdre is mariant; nous voulons un 
mari qui Vous pos: il vous enlève à vos parents, 
et qui vive, po Ave nous. 

I s'en présente un de cette espèce, dit alors Béatrix. Un 
gentilhomme de ce pays-ci a vu Séraphine un jour à 
dans la chapelle de ce hameau, et en est devenu amoureux, 
m'est venu voir, m'a déclaré sa passion et demandé mon 
aven; vous jugez bien quelle réponse je lui ai faite. Quand 
vous auricz mon agrément, lui ai-je dit, vous n’en seriez pas 
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plus avancé ; Séraphine dépend de son père et de son parraia, 
qui seuls peuvent disposer d’elle: tout ce que je puis por 
vous, c’est de leur écrire pour les informer de votre recher 
che, qui fait honneur à ma fille. Effectivement, messieun, 
poursuivit-elle, c’est ce que j'allais incessamment vous man- 
der ; mais vous voilà revenus, vous ferez ce que vous jugeres 
à propos. 

Au reste, dit Scipion, de quel caractère est cet hidalgo'? 
Ke ressemble-t-il pas à la plupart de ses pareils? n'est-il pas 
fier de sa noblesse, et insolent avec les roturiers? Oh! pour 
cela non, répondit Béatrix; c’est un garçon d’une douceur et 
d’une politesse achevées, de bonne mine d’ailleurs, et qui n'a 
pas encore trente ans accomplis. Vous nous faites, dis-je à 
Béatrix, un assez beau portrait de ce cavalier ; comment s'ap- 
pelle-t-il? Don Juan de Jutella, repartit la femme de Scipion : 
il n’y a pas longtemps qu'il a recueilli la succession de son 
père, et il vit dans son château, éloigné d'ici d’une lieve, 
avec une sœur cadette qu’il a sous sa conduite. J'ai autrefais, 
repris-je, entendu parler de la famille de ce gentilhomme; 
c'est une des plus nobles du royaume de Valence. J'estime 
moins la noblesse, s'écria Scipion, que les qualités du cœur 
et de l'esprit ; et ce don Juan nous conviendra si c'est un 
honnète homme. Il en a la réputation. dit Séraphine en s 
mêlant à l'entretien ; les habitants de Lirias qui le connais- 
sent en disent tous les biens du monde. A ces paroles de ma 
filleule, je regardai avec un souris son père, qui, les ayant 
saisies aussi bien que moi, jugea que le galant ne déplaisait 
point à sa fille. 

Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée à Lirias, puisque 
deux jours après nous le vimes paraître au château ; il nous 
aborda de bonne grâce ; et, bien loin de démentir par sa pré- 
sence ce que Béatrix nous avait dit de lui, il nous fit conce- 
voir une haute opinion de son mérite. Il nous dit qu'en qua- 
lité de voisin, il venait nous féliciter sur notre heureux retour. 
Nous le reçûmes le plus gracieusement qu’il nous fut possible : 
mais cette visite ne fut que de pure vivilité; elle se passa 
toute en compliments de part et d'autre : ct don Juan, sans 
nous dire un mot de son amour pour Séraphine, se retira en 





* Noes avons dit que Aidalzo veut dire fils de quelque choss. 
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VU, De quel caracteve ‘Tait ly marquue de Chaves et quelles perconoce 


allaient mrdimairement chca ellessssesseerseresseseeseese 2 
È IX. Par quel incident Gil Blas sortit de chez Là marquise de Chaves, et ce 











quil devint 

X. Histoire de den Aljboose et de la belle Séraphine. 

AL. Quel Lomme c'était que le vieil ermile, et comment 
ul etait en pays de ccaraisrance 








Æ pe le don Pal on 
= que 
Vaveoture qu: leur arriva krqu'ih voularent sortir da Lors... 352 
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ses eecretaices | co mulet Le Bait travailler, et ext content de son 
Marles 

CAP. HU apprend que sou ponte West pus san désagrément. Du Finqulé- 
inde que lai couts cette nouvelle, ef de la cwmbulte qu'elle 
Voblige à tenie, ni serre 

— IT: Gil Blas gagne ta faveur du de de Lermey ui de rod ‘eine 

— V. Où l'on verra Gil Blas comblé de joie, d'himueur wt de misère. 

— Vi. Comment Gil Blas ft connaitre aa misère an doe de Lerme, vt de 
quelle facon en usa on ministre avec Wl 

— Vit. Dn bon wage qu'il Ot de ses quine conte cate; de ta premiire a 
faire dont il se ml, ot quel profit Iii en revint 

— VIL Mistoiro de don Mager de Kad...» 

TX. Par quels mayens Gil Mas ten pen de Vempe Wie Grane mm 

rable, ot des grands aies qu'il se donna. …… 

— Xi Ler mœun de Gil Blas se corrompent entierement à là canr. De te 
commission dont le chargea le comte de Lemos, et de l'intrigue 
dans laquelle ce selgoeur et lui s'engagerent… 

— Xi. De la visite sceréte et des présents. que le prince d'Expagne At a C3- 
talina 

—. X11. Qui était Catalina, Emiarras do Gil Blas, son inquictude, a quelle 
précaution il fut obligé de prendre pour se mettre l'esprit en 
repos... seven capa ARR 

i Il apprend des nouvelles de 

impression elles font sor lui, 11 se brouille avec 

rr 
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ct LIVRE NEUVIÈME. 
= 1: Scipion vent marier Gil Blas et tui propose a fille d'un riche et fa 
eux arfévre à ex démarches qui se firent en conséquence... 51% 
— 1. Par quel hasard Gil Blas se ressouvint de don Alphonse de Leyva, ct 
‘bu service qu'il lui rendit yar vanité 
Des préparatfs qui se rent pour le mariage de Gil Blas, et du grand 
éré i 
— 1. Comment Gil Blas fut traité dans fa tour de Segovie, et de quelle mae 
nlére il apprit Ia cause de sa prison. 
fit cette nuit avant que de s'endormir, et du Leuit 






























que le réveilla. 

— Vi. Histoire de don Gaston de Cogollos, et de dona Helena de Ga- 

VIL, Scipion vient trouver Gil Blas à la tour de Ségovie, 

bien des nouvelles....... ; 

IIT, Du premier voyage que Scipion fit à Madrid : quels en furent le me 

tif et le succes. Gil Dlas tombe malade. Suite de sa maladie... 552 
IX. Scipion relourne à Madrid. Comment et à quelles conditions it tit 
mettre Gil Blas en liberté, Ou ils allérent tons deux en sortant de 

la tour de Ségovie, et quelle conversation ils eurent enseunl 

— x. Ce qu'ils firent en arrivant à Madrid, Quel homme Gil Blas rencuntra 
dans La rue, et de quel événement cette rencontre fut suivie. 


LIVRE DIXIÈME. 
2. Gil Mas part pour Lee Asturies ; il paste par Valladolid, où 4 va voir 
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4 ai apprend 
































Du novel emploi que slaaia. le mivistre à Santillane…. 
= Le fils de In Génoise est reconnu por acte authentique, et nommé dow 
Henri-Plilippe de Girma. Santillane fuit La maison de ce jenve 
seigneur, et lui done toutes sortes de maitres... ; 
VL. Scipiow rovient de la Nouvelle- Espagne. Gil Blas le place auprrs de 
dou Henri, Des études de ce jem ir. Des honneurs qin 
Ini Gt, et à quelle dame le coimte-doc le maria. Comment Gil Blas 
fut Git voble malgré À 
VIL. Gil Blas rencontre encore Fabrice par hasanl. De la derniere ronver- 
sation qu'ils eurent ensemble, et de l'avis important que Nowe 
donna à Sontillane. 
VII. Commeot Gil las apprit que Tavis de Fabrice wetait point fava. Di 
voyage que le roi it à Saragosse. 
1X, De la révolution du Portugal, et de la dissrice du comto-dar 
X. De l'inquiétude ot des soins qui t 
comte-due, et de l'houreusn tranquillilé qui leur sncedda. Des we 
cupations de ce ministre dans sa retraite. As ANSE 
Xl, Le comte-due devient Font à coup triste et rèveur, Du sujet éton- 
nant de sa tristesse, et de La suite ichease qu'elle eut... 
XII. De ce qui se passa au château de Locches apres La mort du comte- 
duc, et du parti que prit Santillane. 3 
XML, Du retour de Gil Blas dans son chitean, De la joie qu'il eut de 
trouver Séraphine, sa filleale, nubile; ct de quelle dame i devint 
amour Wx... 
MY. Du done ma fut fait à Lirias, ot qui finit 
Gil Blas de Saitillane.. 


FIX DE LA ADR. 





















